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  FASTES DU RÈGNE DE TITE ANTONIN.

   

  ..... CAMERINUS. - ..... NIGER. AN R. 889. DE J.-C. 138.

  Tite Antonin succède à Adrien le 10 juillet, et reçoit du
  sénat le surnom de Pius. Faustine, sa femme, est appelée Augusta.

  Conspiration contre le nouvel empereur. Il use de clémence
  envers les coupables.

  T. ANTONINUS AUGUSTUS
  II. - C. BRUTTIUS PRÆSENS. AN R. 890. DE J.-C. 139.

  Marc Aurèle, questeur.

  Son mariage avec Faustine, fille d'Antonin, est conclu. En
  conséquence il reçoit le titre de César, et est désigné consul pour l'année
  suivante.

  T. ANTONINUS AUGUSTUS III. - M. AURELIUS CÆSAR. AN R. 891. DE J.-C. 140.

  M. PEDUCÆUS SYLOGA PRISCINUS. - T. HŒNIUS SEVERUS. AN R. 892. DE J.-C.
  141.

  Mort de l'impératrice Faustine.

  Dernière observation astronomique de Ptolémée, le mercredi
  4 février.

  L. CUSPIUS RUFINUS. - L. STATIUS QUADRATUS. AN R. 893. DE J.-C. 142.

  Cette année étaient établis les jeux qu'Antonin consacra à
  la mémoire d'Adrien, et qui devaient se célébrer chaque cinquième année à Pouzzoles.

  BELLICIUS TORQUATUS. - TI. CLAUDIUS HERODE ATTICUS. AN R. 894. DE J.-C. 143.

  Hérode Atticus était ce fameux sophiste qui donna des
  leçons d'éloquence grecque à Marc Aurèle.

  ..... AVITUS. - ..... MAXIMUS. AN R. 895. DE J.-C. 144.

  Ces deux consuls sont apparemment Lollianus Avitus et
  Claudius Maximus, qu'on trouve avoir été proconsuls d'Afrique l'un après
  l'autre.

  T. ANTONINUS AUGUSTUS IV. - M. AURELIUS CÆSAR. AN R. 896. DE J.-C. 145.

  L. Commodus, second fils adoptif d'Antonin, prend la robe
  virile.

  Dédicace du temple bâti en l'honneur d'Adrien.

  SEX. ERUCIUS CLARUS II. -
  CN. CLAUDIUS SEVERUS. AN R. 897. DE J.-C. 146.

  Erucius Clarus fut préfet de la ville. Il est loué dans
  Aulu-Gelle comme curieux de s'instruire de l'antiquité, et amateur des mœurs
  antiques.

  ..... LARGUS. - ..... MESSALINUS. AN R. 898. DE J.-C. 147.

  Jeux séculaires.

  Marc Aurèle, père d'une fille qui parait être Lucille,
  mariée dans la suite à L. Varus, reçoit la puissance tribunitienne et la
  puissance proconsulaire.

  Appien Alexandrin écrivait vers ce temps-ci.

  ..... TORQUATUS. - ..... JULIANUS. AN R. 899. DE J.-C. 148.

  SER. SCIPIO ORFITUS. - Q. NONIUS PRISCUS. AN R. 900. DE J.-C. 149.

  ..... GLABRIO
  GALLICANUS. - ..... VETUS. AN R. 901. DE J.-C. 150.

  ..... QUINTILIUS CONDIANUS. - ..... QUINTILIUS MAXIMUS. AN R. 902. DE
  J.-C. 151.

  Ces deux consuls étaient frères, et ils sont célèbres dans
  l'histoire par leur mérite et par leur union.

  SEX. JUNIUS GLABRIO. - C.
  OMOLLUS VERIANUS. AN R. 903. DE J.-C. 152.

  Cette même année fut consul, mais subrogé et non
  ordinaire, M. Valérius Homullus ou Omulus, dont Antonin eut à souffrir plus
  d'une fois la rusticité et les railleries piquantes.

  Rescrit adressé par Antonin à la province d'Asie, en
  faveur des chrétiens.

  C. BRUTTIUS PRÆSENS. - À. JUNIUS RUPINUS. AN R. 904. DE J.-C. 153.

   L. Commodus,
  questeur, donne des jeux, et y préside assis entre Antonin et Marc Aurèle. Il
  fut consul l'année suivante.

  L. AURELIS COMMODUS. - T. SEXTIUS LATERANUS. AN R. 905. DE J.-C. 154.

  C. JULIUS SEVERUS. - M. RUFINUS SABINIANUS. AN R. 906. DE J.-C. 155.

  M. CEIONIUS SILVANUS. - C. SERIUS AUGURINUS AN R. 907. DE J.-C. 156.

  ......BARBARUS. - ..... REGULUS. AN R. 908. DE J.-C. 157.

  ..... TERTULLUS. - ..... SACERDOS. AN R. 909. DE J.-C. 158.

  .... PLAUTIUS QUINTILLUS. - M. STATIUS PRISCUS. AN R. 910. DE J.-C. 159.

  APPIUS ANNIUS BRADUA. - T. VIBIUS BARUS. AN R. 911. DE J.-C. 160.

  M. AURELIUS CÆSAR III. - L. AURELIUS COMMODUS. AN R. 912. DE J.-C. 161.

  Mort d'Antonin, le 7 mars. On lui décerne tous les
  honneurs divins.

   

  L'avènement de Tite Antonin à la souveraine puissance fut
  un sujet de joie universelle pour le sénat, pour le peuple et pour tout
  l'empire ; et ce prince, pendant un règne de plus de vingt-deux ans, soutint et
  augmenta l'estime publique dont il jouissait en commençant de régner. C'est
  grand dommage assurément qu'un empereur si digne d'éloges manque
  d'historiens, pendant que des Tibère et des Néron ont un Tacite. Nous
  répétons souvent de pareilles plaintes ; mais elles ne peuvent être mieux
  placées qu'ici.

  La disette de mémoires ne nous permettant point de faire
  une histoire suivie et circonstanciée du règne d'Antonin, nous nous
  contenterons de tracer un tableau de son caractère et de son gouvernement.
  Les faits qui resteront seront ensuite traités dans leur ordre, autant qu'il
  sera possible.

  Antonin, dès le jour de son adoption, avait été revêtu de
  la puissance tribunitienne et proconsulaire. À la mort d'Adrien on lui ajouta
  les titres d'Auguste, de grand pontife, et on lui offrit celui de père de la
  patrie. Il refusa pour lors ce dernier, imitant la modestie de la plupart de
  ses prédécesseurs, qui voulaient mériter ce nom d'honneur avant que de le
  recevoir. Les délais d'Antonin ne furent pas longs : on le trouve qualifié
  père de la patrie dès la seconde année de son règne. Il le méritait bien sans
  doute ; et Pausanias, qui écrivait peu après sa mort, témoigne qu'il eût
  voulu qu'on l'appelât, comme Cyrus, le père des hommes.

  Le sénat lui déféra aussi le surnom de Pius,
  dont j'ai expliqué ailleurs la signification, et qu'il est difficile de
  rendre en notre langue par un seul mot. Antonin l'accepta, et le vérifia
  sur-le-champ par la joie avec laquelle il approuva et autorisa le zèle que
  montraient les sénateurs pour honorer la mémoire de son père, de sa mère, de
  ses aïeux, de ses frères, morts avant lui, à qui tous il fut ordonné qu'on
  érigerait des statues. J'ai déjà dit qu'Antonin prouva sa piété filiale
  envers Adrien par toutes sortes d'honneurs qu'il lui fit rendre, licites et
  illicites ; et j'ajoute ici qu'il lui consacra un buste magnifique, qui fut
  placé apparemment dans le lieu des assemblées du sénat. Sa femme Palatine fut
  dans le même temps appelée Augusta, et il aurait eu peut-être mauvaise grâce à
  l'empêcher.

  Quant à ce qui le regarde lui-même, il souffrait que l'on
  établit des jeux du cirque pour célébrer le jour de sa naissance. Du reste,
  il refusa les vains honneurs que l'on voulait lui accumuler, et en
  particulier le changement des noms des mois de septembre et d'octobre, que l'on
  proposait de nommer dorénavant Antonin et Faustinien. Il dédaignait avec raison des témoignages
  de vénération rendus équivoques par la flatterie des temps précédents, et souvent
  prodigués aux plus mauvais princes.

  Dès le commencement de son règne il eut occasion de
  manifester sa clémence à l'égard d'un genre de criminels auxquels les princes
  ne pardonnent guère. D'ambitieux sénateurs formèrent contre lui une ou plusieurs
  conjurations, sur lesquelles nous avons peu de lumières. Mais l'histoire
  nomme un Celsus, un Attilius, un Priscianus, qui, séparément ou ensemble,
  conspirèrent contre Antonin. Il ne put dérober Attilius à la vengeance du
  sénat, qui le proscrivit ; Priscianus se tua lui-même ; nous ne savons point
  ce que devint Celsus, à moins qu'il ne soit le même que l'un des deux
  précédents. Mais Antonin arrêta toute recherche contre les complices des
  conspirateurs : Je ne veux point, dit-il, commencer mon gouvernement par des actes de rigueur
  ; et il ajouta agréablement : Ce ne serait point une
  chose qui pût me faire ni honneur ni plaisir, qu'il se trouvât par les
  informations que je fusse haï d'un grand nombre de mes concitoyens. Le
  fils d'Attilius, non seulement ne partagea point la peine du crime de son
  père, mais il eut toujours en Antonin un protecteur : et cette douceur
  réussit. Il n'est plus parlé d'aucune intrigue tramée contre un prince qui se
  vengeait si noblement.

  Antonin éprouva aussi quelques rébellions, soit de la part
  des Juifs, soit en Achaïe et en Égypte. Il eut à réduire au devoir les
  Maures, les Daces, quelques peuples germains ; et à contenir les Alains, qui
  à diverses reprises tentèrent de troubler la paix de l'empire du côté de la
  haute Asie. Il lui fallut dans la Grande. Bretagne arrêter les courses des
  Brigantes, qui s'étaient révoltés, et qui infestaient les pays demeurés
  fidèles. Mais aucun de ces mouvements de guerre n'eut de suites considérables
  ; quelques-uns ne furent que des séditions, qu'il apaisa sans effusion de
  sang, uniquement par la fermeté d'une conduite toujours égale. Il termina les
  guerres sans sortir de Rome, ou au moins de l'Italie, employant le ministère
  de ses lieutenants, qui partout remportaient sans peine, et sans aucun
  risque, les succès que désirait un empereur nullement avide de conquérir. Ce
  fut Lollius Urbicus qui sous ses auspices vainquit les Brigantes. Ce général
  recula un peu les frontières de l'empire romain dans l'île ; et au-delà du
  mur d'Adrien il en bâtit un nouveau, que l'on croit s'être étendu obliquement
  depuis la rivière d'Esk jusqu'à l'embouchure de la Twède. Les Romains s'embarrassaient
  peu d'ajouter à leur domination le reste de l'île, tirant peu de fruit de la
  partie même qu'ils possédaient.

  En général la passion d'agrandir leur empire les touchait
  faiblement dans les temps dont je dis l'histoire ; et tous les empereurs dont
  j'ai parlé, si l'on en excepte Trajan, avaient suivi sur ce point la maxime d'Auguste.
  Ils étaient maîtres de la plus belle portion de l'univers, et ils ne
  pouvaient s'étendre sans rencontrer des nations barbares et pauvres, dont la
  conquête leur aurait été plutôt à charge qu'avantageuse. Appien, qui écrivait
  sous Antonin, dit avoir vu à Rome des ambassadeurs de quelques-uns de ces
  peuples, qui demandaient à être reçus au nombre des sujets de l'empire, et
  dont les offres furent refusées. Les empereurs pensaient avec raison que le
  vrai et solide moyen d'augmenter leur grandeur était de faire fleurir par la
  culture des terres et par le commerce la riche et vaste étendue de pays qui
  leur obéissait.

  Les légères expéditions qu'Antonin eut à diriger par ses
  ordres, altérèrent si peu la tranquillité de l'empire, qu'elles n'ont point
  empêché que son règne n'ait passé pour un règne tout pacifique. Ce prince
  aimait la paix par goût et par réflexion, et il répétait souvent avec complaisance
  un mot de Scipion qu'il a sauvé de l'oubli. J'aime
  mieux, disait-il, conserver un citoyen que tuer
  mille ennemis. Il eut la satisfaction de jouir de cette paix désirée,
  et n'étant point partagé par les soins qu'entraîne la guerre, rien ne
  l'empêcha de s'occuper uniquement de la pensée de faire le bonheur des
  peuples qui lui étaient soumis.

  Il s'y livra tout entier, gouvernant l'état avec la même
  attention et la même vigilance qu'apporte un bon père de famille à gouverner
  sa maison. Ennemi de la vexation, il obligea les intendants à se comporter
  avec modestie dans la levée des tributs : il écoutait les plaintes qu'on lui
  portait contre eux ; il punissait sévèrement ceux qui se trouvaient coupables
  d'injustices, et jamais il ne se réjouit d'un gain qui tendit à l'oppression
  du peuple. Il était d'ailleurs bien difficile de lui en imposer, parce qu'il
  prenait connaissance de toutes choses par lui-même. On allait directement à
  lui, sans être obligé de passer par le canal de personnes interposées ; il
  s'était mis au fait de toutes les affaires, soit de l'état en général, soit
  de chacune des provinces ; et les courtisans ne pouvaient pas vendre un
  crédit qu'ils n'avaient point auprès d'un prince si clairvoyant et si
  appliqué.

  Ce n'est pas qu'il ne consultât : jamais il ne se décida
  sur aucun point d'importance sans avoir pris conseil de ses amis ; mais il ne
  se laissait pas conduire en aveugle, et il empruntait seulement les lumières
  d'autrui pour mieux voir.

  Tenant une conduite si haute et si nette, il n'avait nul
  intérêt de cacher, les motifs qui le déterminaient et en toute rencontre il
  en rendait raison exactement, soit par des discours prononcés en plein sénat,
  soit par des déclarations affichées dans la place publique.

  Sûr de sa grandeur, il ne craignait point de l'avilir par
  des procédés populaires ; et l'histoire a observé qu'en effet il se rehaussa
  en paraissant s'abaisser, et qu'en présentant aux Romains un empereur qui se
  coin-portait en citoyen, il ne perdit rien des sentiments de vénération et de
  respect qui étaient dus à son rang et il y gagna l'amour et la tendresse. La
  souveraine puissance ne fit en lui aucun changement. Tels qu'il avait
  souhaité, simple particulier, que les princes fussent à son égard, tel,
  depuis son élévation à l'empire, il se montra aux sénateurs. S'il demandait
  quelque charge pour lui ou pour les siens, il ne se dispensait d'aucune des
  démarches prescrites par la loi ou par l'usage aux candidats et à leurs
  proches. Il allait, comme Adrien, aux bains publics, qu'il faisait préparer
  et chauffer à ses dépens ; et après qu'il en était sorti, il en laissait
  l'usage libre et gratuit à tout le peuple. Il avec ses amis dans la même
  familiarité qu'avant sa haute fortune. Il les invitait à ses repas, il allait
  manger chez eux, il les appelait à ses vendanges. Cette modeste bonté était
  une vertu du temps. Trajan avait monté les choses sur ce ton ; Adrien ne s'en
  était point écarté, et Antonin suivait avec joie un plan conforme à
  l'inclination de son cœur.

  Sa douceur était inaltérable, et supérieure même aux injures.
  Dans une famine la populace, qui lorsque le point même les injures. pain lui
  manque ne se connaît plus, lui jeta des pierres : Antonin, au lieu de venger
  l'autorité outragée, aima mieux apaiser les séditieux en leur rendant compte des
  mesures qu'il prenait pour soulager la misère publique ; et il ajouta un
  secours effectif en faisant acheter à ses dépens des blés, des vins, des
  huiles, qu'il distribua gratuitement aux pauvres citoyens.

  Il visitait un jour la maison d'un opulent sénateur, nommé
  Omulus, qui fut consul sous son règne ; et y ayant remarqué avec admiration
  des colonnes de porphyre, il lui demanda d'où lui venait un ornement si magnifique.
  Omulus répondit avec brusquerie : Souvenez-vous,
  lorsque vous êtes dans la maison d'autrui, que vous devez être sourd et muet.
  Antonin supporta patiemment cette incartade d'un sénateur si peu respectueux,
  et dans plusieurs autres occasions il lui passa avec la même douceur des
  railleries piquantes.

  Je rapporterai encore, sur la foi de Philostrate, un trait
  de patience magnanime d'Antonin à l'égard d'un sophiste. Lorsqu'il était
  proconsul d'Asie, il prit pour son logement dans Smyrne la maison du sophiste
  Polémon, qui était actuellement en voyage. C'était la meilleure maison de la
  ville. Polémon possédait de grandes richesses, et il en usait fastueusement.
  Son arrogance y répondait ; et à son retour il fut très-indigné de trouver sa
  maison occupée par le proconsul. Il cria, il s'emporta, et par ses plaintes
  amères il obligea Antonin d'aller en plein minuit chercher un autre logement.
  Adrien, si nous en croyons Philostrate, s'intéressait assez à Polémon, non
  seulement pour le protéger durant sa vie, mais pour craindre après sa mort le
  ressentiment d'Antonin contre ce sophiste. Dans la vue de prévenir ce danger,
  il inséra exprès dans son testament un article où, parlant du choix qu'il
  avait fait d'Antonin pour son fils et successeur, il assurait que Polémon le
  lui avait conseillé. Cette précaution était peu nécessaire vis-à-vis
  d'Antonin, qui réellement combla Polémon de bienfaits, et ne témoigna se
  souvenir de l'injure qu'il en avait reçue que par des plaisanteries aussi
  douces qu'ingénieuses. Polémon étant venu à Rome, l'empereur l'embrassa et
  dit : Qu'on lui donne un logement, et que personne
  ne le déplace. Un acteur de tragédie ayant porté ses plaintes à
  Antonin contre Polémon, qui l'avait chassé du théâtre : Quelle heure était-il, dit l'empereur, lorsqu'il vous a chassé ? — Il était midi, répondit l'acteur. — Eh
  bien, reprit Antonin, il m'a chassé de sa
  maison à minuit, et j'ai pris patience.

  Ce prince plein de clémence n'employait la rigueur que
  dans le cas d'une nécessité extrême ; encore la tempérait-il par tous les
  adoucissements qui ne nuisaient point à l'exemple. Les délateurs, race
  essentiellement malfaisante, furent absolument détruits sous son règne.
  Ainsi, la licence des accusations injustes étant bannie, jamais les
  condamnations et confiscations de biens ne furent plus rares. Il s'abstint si
  scrupuleusement de verser le sang des sénateurs, qu'un membre du sénat ayant
  été convaincu de parricide, et obligé d'avouer lui-même son crime, comme il
  n'était pas possible de sauver la vie à un tel monstre, l'empereur, pour
  épargner au moins à ses yeux l'horreur du supplice, fit transporter le
  criminel dans une île déserte, afin qu'il y pérît de faim et de misère.

  Ce mélange de sévérité et de douceur parait aussi dans la
  conduite qu'Antonin tenait à l'égard des concussionnaires, dont il accordait
  la confiscation à leurs enfants, mais à condition qu'ils répareraient les
  torts qu'avaient soufferts les sujets de l'empire.

  Il arriva sous son règne diverses calamités publiques qui
  servirent d'exercice et de matière à sa pitié secourable. J'ai parlé d'une
  famine, et il faut y ajouter le  débordement
  du Tibre, un incendie considérable, qui consuma dans Rome jusqu'à trois cent
  quarante maisons ; d'autres incendies à Narbonne, à Antioche, à Carthagène ; un
  tremblement de terre en Asie, qui causa de grands dommages à plusieurs
  villes, et qui détruisit en particulier dans Cyzique l'un des plus beaux temples
  de l'univers. Antonin apporta à ces différentes espèces de maux tous les
  remèdes qui pouvaient dépendre de lui, et il prouva que rien ne lui était
  plus cher que le soulagement de ses peuples.

  Il craignait tellement de les fouler, que ce fut en partie
  pour éviter cet inconvénient qu'il ne s'écarta jamais de Rome ou du
  voisinage. Une première raison était qu'occupant le centre de l'empire, où
  retentissaient toutes les provinces, il se trouvait plus à porté de recevoir
  les nouvelles et de pourvoir promptement à tous les besoins : mais il
  alléguait lui-même, comme un second motif, que les voyages d'un empereur,
  quelque économe qu'il fût, ne pouvaient manquer d'être onéreux aux peuples
  chez lesquels il passait.

  Au reste, la bonté d'Antonin ne dégénéra point en faiblesse.
  Ce prince qui ne respirait que la douceur à l'égard des citoyens, traita ses
  affranchis avec une grande sévérité, et ne leur laissa prendre aucun crédit.
  Il y avait une étrange différence de mérite entre ses deux fils adoptifs,
  Marc Aurèle et Lucius Commodus : il sentit cette différence, et il régla sur
  elle sa conduite à leur égard. Il éleva le premier en honneur, il lui donna
  sa confiance, il le désigna son successeur ; au contraire, il n'accorda à
  Commodus que ce qu'il ne pouvait absolument lui refuser. Il le fit questeur
  et deux fois consul ; mais il ne lui ouvrit point l'entrée au sénat avant sa
  questure. Lorsqu'il allait à ses maisons de campagne, il ne l'admettait point
  dans la même voiture avec lui, et il le faisait marcher avec le préfet du
  prétoire : il ne le nomma point César ; il ne rappela point à sa succession.
  En un mot, pendant près de vingt-trois ans que dura le règne d'Antonin,
  Commodus vécut dans le palais comme simple particulier, sans autre
  distinction que le titre de fils de l'empereur.

  Un des caractères des bons princes est de ménager les
  finances de l'état. Vespasien et Trajan chez les Romains, Henri IV parmi
  nous, fournissent la preuve de cette maxime. Antonin porta cette salutaire
  économie à un rare degré de perfection. Il était venu au trône avec un riche
  patrimoine, et il le prodiguait pour épargner le trésor public. À l'occasion
  de son adoption, Adrien avait promis, selon l'usage, des largesses au peuple
  ; Antonin les acquitta du sien ; et comme Faustine sa femme lui en faisait
  des reproches : Vous ne pensez guère noblement,
  lui dit-il. Ne devez-vous pas savoir que depuis que
  nous sommes parvenus à l'empire nous avons perdu le droit de propriété, même
  sur ce que nous possédions auparavant ? En effet, il donna son
  patrimoine à la république[1], s'en réservant
  seulement l'usufruit à lui et à sa fille Faustine, qu'il maria à Marc Aurèle.

  Quand il faisait quelque séjour à la campagne, c'était sur
  ses terres, comme au temps de sa condition privée ; et pensant que les
  ameublements précieux et les joyaux de la couronne étaient un argent mort,
  que les maisons de plaisance qui appartenaient au domaine impérial n'étaient
  que des occasions de dépenses, il en vendit une grande partie pour grossir
  son épargne : aussi la laissa-t-il très-riche en mourant, au lieu qu'il avait
  diminué ses biens patrimoniaux par ses largesses.

  Il ne pouvait souffrir les pensions accordées par le
  trésor public sans raison légitime ; et il en retrancha plusieurs, disant que c'était la chose du monde la a plus indigne et même la
  plus cruelle, que la république fût rongée (c'est son terme) par ceux qui ne lui rendaient aucun service. Un
  poète lyrique, nommé Mésomède, fut du nombre de ceux qu'Antonin trouva trop
  chèrement payés, et sa pension fut diminuée.

  Mais ce sage prince n'outrait rien ; et le désir d'enrichir
  l'épargne ne le porta ni à l'injustice, ni ne tarit la source des libéralités
  convenables et bien entendues. Il ne reçut point les dispositions
  testamentaires de ceux qui laissaient des enfants. Il attribua des gages et
  des distinctions honorifiques aux maîtres d'éloquence et de philosophie dans
  toutes les provinces de l'empire. Il exempta entièrement l'Italie et les
  provinces pour la moitié d'une redevance que les peuples payaient aux
  empereurs, à l'occasion de leur avènement à la souveraine puissance. Il fit
  aux troupes les distributions d'argent qui avaient passé en règle. Il établit
  des fonds pour l'éducation gratuite d'un certain nombre de jeunes filles,
  qu'il nomma Faustiniennes en l'honneur de l'impératrice sa femme. Il fit don
  de sommes considérables à plusieurs villes, soit pour construire de nouveaux ouvrages,
  soit pour en réparer d'anciens qui tombaient en ruines ou qui avaient péri
  par quelque accident. Il accorda des pensions aux sénateurs pauvres ; il aida
  les magistrats à soutenir les dépenses attachées à leurs charges. C'est ainsi
  qu'il se montra économe sans avarice, et libéral sans prodigalité.

  Les jeux, qui amusaient le peuple, ne lui parurent point
  une dépense superflue. Il donna des combats de bêtes, dans l'un desquels
  furent tués cent lions à la fois. Il eut soin de rassembler de toutes les
  parties de l'univers les animaux les plus singuliers, et de les amener à Rome
  pour en repaître les yeux de la multitude, tels que des crocodiles, des
  hippopotames, des rhinocéros, des éléphants, des tigres. Je ne parle point
  des spectacles des pantomimes, qu'il aimait et qui le délassaient lui-même.
  Il n'approuvait pas néanmoins la profusion dont on usait souvent pour les
  jeux, et il modéra à une certaine somme la dépense qu'il serait permis de
  faire pour les combats de gladiateurs.

  Quoiqu'il n'eût point la passion de bâtir, il ne laissa
  pas d'embellir Rome de plusieurs édifices, dont celui qui mérite peut-être le
  plus d'être remarqué, est un temple en l'honneur d'Adrien. Il acheva aussi ce
  qui restait à faire au tombeau de son prédécesseur. Il construisit en
  différentes villes d'Italie des ouvrages utiles. Nîmes, la patrie de ses
  ancêtres, lui attribue avec beaucoup de probabilité les deux plus superbes
  monuments qui restent parmi nous de la magnificence romaine, les arènes et le
  pont du Gard. Antonin agrandit encore et orna de privilèges le bourg de
  Pallanteum en Arcadie, qui à cause d'Évandre était regardé comme le berceau
  de Rome. Il en fit une ville, à laquelle il donna le droit de se gouverner
  par ses lois et l'exemption de tributs.

  La maturité et la sagesse qui dirigeaient toutes les démarches
  d'Antonin produisirent en lui une égalité parfaite, qui est le trait le plus
  caractérisé d'une vertu supérieure. Il fut toujours le même : point d'humeur,
  point de caprice. Ses amis n'avaient point à craindre ces bourrasques
  subites, qui rendirent la cour d'Adrien si orageuse. Il choisissait avec
  grande attention ceux qu'il devait mettre en place. Placés une fois, ils
  pouvaient s'assurer de demeurer dans leur emploi autant qu'il leur
  conviendrait, avec toutes sortes d'agréments de la part du prince. Le vice
  seul attirait sa disgrâce, qui même à l'égard des méchants n'était point
  accompagnée de dureté. Hors ce cas il conservait chacun dans son poste. À son
  avènement à l'empire il ne déplaça aucun de ceux qu'Adrien avait constitués
  en autorité : et Gavius Maximus fut pendant vingt ans son préfet du prétoire.

  Nous savons en général qu'il fit plusieurs ordonnances
  pour régler et perfectionner la jurisprudence en divers points, aidé des plus
  habiles jurisconsultes de son temps. Mais le détail nous en est peu connu, et
  je ne citerai ici que trois de ces règlements. Encore est-il incertain si
  celui que je rapporterai le dernier est de Tite Antonin, ou de Marc Aurèle
  son successeur, qui porte aussi dans les anciens auteurs le nom d'Antonin. Je
  dirai donc d'abord que l'empereur dont je fais ici l'histoire défendit de
  poursuivre une seconde fois le

  même homme pour un crime dont il aurait été absous : loi
  sage, qui empêche les dangers de s'éterniser, et qui assure une tranquillité
  bien achetée par les risques d'un jugement en matière criminelle.

  Le second règlement que j'ai à citer est une modération
  apposée à la rigueur du droit romain dans un cas utile au fisc. Si un père
  devenait citoyen romain, et que ses enfants, par quelque raison que ce pût
  être, ne changeassent point d'état et demeurassent citoyens de leur ancienne
  patrie, il ne pouvait les avoir pour héritiers : il fallait que sa succession
  passât à d'autres familles, ou tournât au profit de l'empereur. Ainsi une
  institution humaine abolissait en quelque façon le droit de la nature.
  Antonin, sans considérer l'avantage qui en revenait à son épargne, rétablit
  les choses dans leur ordre et voulut que l'honneur recherché et obtenu par le
  père ne fût pas nuisible aux enfants.

  Une troisième ordonnance, qui nous a été conservée par
  saint Augustin, regarde les causes d'adultère. Elle établissait pour règle
  que, si un mari poursuivait sa femme en justice comme lui ayant manqué de
  fidélité, il fallait que le juge examinât si le mari avait lui-même gardé
  fidélité à sa femme ; et que, supposé qu'ils fussent trouvés tous deux
  coupables, ils fussent tous deux punis. Car,
  dit l'empereur, il me paraît tout-à-fait injuste que
  le mari exige de sa femme l'observation d'un engagement qu'il n'observe pas
  lui-même. Cette loi, qui a mérité les éloges de saint Augustin,
  effraierait peut-être des mœurs corrompues. Mais, quoiqu'il faille avouer que
  l'inconvénient est plus fâcheux pour la société civile dans l'adultère de la
  femme, il est pourtant vrai que le crime considéré' en soi est égal de part
  et d'autre, et également condamné par la saine morale.

  Antonin fut équitable même envers les chrétiens, qu'un
  préjugé général dévouait alors à la haine publique. Éloigné de ce faux zèle
  qu'inspire la superstition, non seulement il ne porta point d'édit de
  persécution contre eux, mais il les mit l'abri de l'aveugle fureur des peuples
  et de l'injustice des magistrats romains. Car l'envie contre leur vertu, et
  les calomnies dont on s'efforçait de les noircir, suscitaient sans cesse des
  tempêtes qui les mettaient dans un continuel danger de périr, et qui
  réellement en conduisirent plusieurs au martyre. C'est ce qui engagea saint
  Justin à présenter à l'empereur une généreuse et excellente apologie pour les
  chrétiens : et il paraît qu'Antonin en fut touché. Ce qui est certain, c'est
  qu'il envoya des rescrits à plusieurs villes de la Grèce pour y faire cesser
  ces soulèvements séditieux contre des innocents ; et nous avons dans Eusèbe
  celui qu'il adressa pour la même cause aux peuples de l'Asie mineure en
  commun. Il y prend hautement la défense des chrétiens, il loue la fidélité
  qu'ils gardent à leur Dieu, le courage qui leur fait mépriser la mort, et il
  tourne même les éloges qu'il donne à leur vertu en reproches contre les vices
  de leurs persécuteurs. Il termine son décret en déclarant que le nom de
  chrétien n'est point un crime, et que si quelqu'un est traduit devant les
  tribunaux pour cet unique sujet, il doit être renvoyé absous, et son accusateur
  puni. Il semble qu'il ne restât plus à ce prince qu'un pas à faire pour
  connaître pleinement et embrasser la vérité. Mais les jugements de Dieu sont
  impénétrables, et il nous convient de les adorer.

  Il est aisé de concevoir qu'un prince qui remplissait le
  plan de gouvernement que je viens d'exposer fut aimé tendrement de ses
  sujets. Antonin se vit de plus respecté des étrangers, sans qu'il ait jamais
  fait la guerre, au moins offensive. La réputation de sa justice lui donna sur
  les rois et les peuples voisins de l'empire une autorité qu'il n'aurait pu
  acquérir par les armes. Pharasmane, roi d'Ibérie, vint le saluer à Rome, et
  il lui témoigna plus de déférence qu'il n'en avait montré pour Adrien.
  Pacorus fut établi par lui roi des Lazes, peuple de la Colchide. Le roi des
  Parthes se préparait à faire la guerre aux Arméniens : Antonin l'en empêcha
  par une simple lettre ; et cela quoiqu'il n'eût point pour lui une
  complaisance molle, et qu'il eût refusé de lui rendre le trône d'or conquis
  par Trajan sur Chosroês. Les Indiens, les Bactriens, les Hyrcaniens, lui
  envoyèrent des ambassadeurs. Les nations barbares des frontières, au lieu de
  se faire justice par les armes, le prenaient pour arbitre de leurs
  prétentions et de leurs différends. On a comparé avec raison Antonin avec
  Numa : et ce n'est pas un des moindres traits de ressemblance entre ces deux
  princes que la sagesse t de l'un et de l'autre ait été comme une source
  fécondé d'où l'amour de la paix et les sentiments vertueux se soient répandus
  sur tout ce qui les environnait et aient fait régner autour d'eux le calme et
  la tranquillité.

  La conduite privée d'Antonin, dont j'ai déjà rapporté quelques
  particularités, répondait à la sagesse avec laquelle il gouvernait les
  affaires publiques. Sa table était honnête, mais sans luxe. Il n'employait
  point d'autres officiers pour la servir, d'autres pourvoyeurs, que ceux qu'il
  avait étant simple particulier. Il y admettait ses amis, mais sans gêner leur
  liberté ; et il ne trouvait point mauvais qu'invités par lui ils
  s'excusassent de s'y trouver. Il avait besoin de prendre quelque chose le
  matin pour se soutenir dans le travail avant le repas : et c'était du pain
  sec. Ses amusements, si l'on excepte les jeux des pantomimes, que la sévérité
  de la morale chrétienne et même philosophique condamne, étaient innocents :
  la pêche, la chasse, la promenade, la conversation avec ses amis.

  Ses mœurs ne furent pas entièrement exemptes de tache. Il
  est fait mention dans Capitolin d'une concubine de ce prince[2] ; et, suivant le
  témoignage de Marc Aurèle, il se retira promptement d'un genre de désordre
  plus criminel encore, et alors très-commun dans Rome ; ce qui suppose qu'il y
  avait donné d'abord. Voilà, à proprement parler, les seuls reproches que lui
  fasse l'histoire ; à moins que l'on ne veuille compter pour un sujet légitime
  de censure l'excessive indulgence pour sa femme, dont la conduite n'honorait
  pas le trône. Il souffrit patiemment, tant qu'elle vécut, les trop grandes
  libertés qu'elle se donnait : il consentit qu'elle fût décorée du titre d'Augusta
  lorsqu'il parvint lui-même à l'empire ; et, cette princesse étant morte au
  bout de trois ans, il lui fit rendre les honneurs divins avec tout l'appareil
  de temple, de prêtresses, de statues d'or et d'argent. C'était pousser bien
  loin ou un attachement de faiblesse, ou l'affectation d'ignorer ce que tout
  le monde savait.

  On a voulu aussi lui tourner à blâme son exactitude poussée,
  à ce que prétendaient quelques-uns, jusqu'au scrupule : et des plaisants,
  qu'elle incommodait peut-être, disaient de lui qu'il coupait un pois en
  quatre. Mais il est bien aisé à ceux à qui tout est indifférent, hors leur
  intérêt propre et leur plaisir, de jeter un ridicule sur les soins attentifs
  et vigilants qu'inspire la vertu. Antonin avait l'aine grande, l'esprit élevé
  ; et un tel caractère ne compatit point avec les minuties.

  Il me reste peu de choses à raconter de ce prince jusqu'à
  sa mort ; et ce sont des faits qui regardent pour la plupart Marc Aurèle et
  L. Commodus ses fils adoptifs.

  Aussitôt après la mort d'Adrien, Antonin fit connaître par
  des effets à Marc Aurèle l'estime singulière qu'il avait pour lui et la
  préférence qu'il lui donnait sur son frère. Adrien avait arrangé les mariages
  de ces deux jeunes princes. Marc Aurèle devait épouser la fille de Vérus
  César, et Commodus la fille d'Antonin. Le nouvel empereur résolut de rompre
  ces projets, et profitant du prétexte que lui fournissait la trop grande
  jeunesse de Commodus, âgé alors seulement de sept à huit ans, il fit sonder
  Marc Aurèle sur le dessein qu'il avait de le choisir pour son gendre.
  Celui-ci, retenu peut-être par le respect pour les arrangements d'Adrien,
  demanda du temps pour délibérer sur une offre si avantageuse. Après y avoir
  pensé, il y consentit, et s'assura ainsi de plus en plus le droit de
  succession à l'empire ; mais il acquit une épouse qui fit grand tort à sa
  réputation. Nous ne pouvons pas dire si le mariage fut célébré sur-le-champ
  ou s'il fallut attendre quelques années. Nous ne savons pas au juste Pige de
  Faustine fille d'Antonin. Nous voyons que huit ans après Marc Aurèle en avait
  eu une fille, qui est apparemment Lucilie, mariée dans la suite à Commodus,
  et devenue ainsi l'épouse de celui qui dans le premier plan devait épouser sa
  mère.

  Mais en quelque temps que le mariage de Marc Aurèle avec
  Faustine ait été célébré, dès qu'il fut arrêté, c'est-à-dire dès l'année qui
  suivit la mort d'Adrien, Antonin accumula sur la tête de son gendre toutes
  sortes d'honneurs. Il le nomma César : il le désigna consul pour l'année
  suivante avec lui : il le fit chef de l'une des centuries des chevaliers
  romains, et, lorsque le jeune prince donna en cette qualité des jeux au
  peuple avec ses collègues, l'empereur prit place à côté de lui. Antonin fit
  aussi à Marc Aurèle une maison, quelque répugnance qu'il lui vît pour la
  pompe et la magnificence ; il lui donna pour logement le palais de l'ibère,
  et il le décora quatre ans après d'un second consulat, dans lequel il voulut
  encore être son collègue.

  En même temps qu'il faisait une sorte de violence à la
  modestie de Marc Aurèle par l'éclat dont il l'environnait, il ne négligea
  point de seconder son inclination favorite pour l'étude de la philosophie.
  Car la fortune et les dignités n'avaient rien changé dans le goût du nouveau
  César pour les belles connaissances qui tendent à perfectionner le cœur de
  l'homme en lui faisant sentir toute la beauté de la vertu. Comblé d'honneurs,
  et destiné à la souveraineté, il continuait de s'exercer à cette vraiment
  haute science, et il prenait avidement les leçons des plus habiles maîtres en
  ce genre. Antonin, pour le satisfaire, lui fit venir de Chalcis en Syrie un
  célèbre stoïcien, nommé Apollonius.

  Marc Aurèle témoigne avoir à ce philosophe de grandes
  obligations. Il dit qu'il a appris de lui tout ce que le stoïcisme promet, la
  fermeté dans les maux de la vie, l'élévation des sentiments, et même le
  mélange de la douceur avec la noblesse du courage. L'histoire ne parle pas si
  avantageusement d'Apollonius. Elle l'accuse d'avidité pour faire payer
  chèrement ses leçons, et d'une morgue pédantesque qui fit pitié à Antonin et attira
  ses railleries. Car lorsque ce stoïcien fut venu à Rome, l'empereur l'ayant
  mandé pour lui remettre son auguste élève, Apollonius, avec une arrogance qui
  doit paraître bien étonnante dans nos mœurs, répondit : Ce n'est point au maître à aller chercher son disciple, mais
  au disciple à venir trouver son maître. Antonin, à qui l'on rendit
  cette réponse, se mit à rire, et dit : Apollonius a
  bien pu venir de Syrie à Rome, et il ne peut faire le voyage de sa maison au
  palais.

  Ce prince savait apprécier chaque chose suivant sa juste
  valeur : et si l'arrogance lui paraissait digne de mépris, la bonté était
  sûre de son estime. Marc Aurèle pleurait un jour la mort de celui qui avait
  élevé son enfance, et les courtisans lui reprochaient cette sensibilité comme
  une faiblesse. Permettez-lui d'être homme,
  dit Antonin ; car ni le rang suprême, ni la philosophie
  n'étouffe le sentiment.

  Il se donna le temps de bien connaître Marc Aurèle, avant
  que de lui communiquer les titres qui constituaient chez les Romains la
  souveraineté. Ce ne fut qu'après neuf ans écoulés depuis son adoption que ce
  jeune prince, deux fois consul, âgé de -vingt-six ans, marié, et déjà père
  d'une fille, reçut la puissance du tribunat et l'autorité proconsulaire. Et
  afin que les peuples prissent une part sincère à la joie de cet événement,
  l'empereur accorda une remise de tout ce qui restait dû au fisc, et il brûla,
  comme avait fait Adrien dans une semblable occasion, les registres qui
  constataient ces dettes.

  Cette même année, que les Romains comptaient la neuf
  centième de la fondation de la ville, Antonin célébra les jeux séculaires
  avec beaucoup de magnificence.

  Marc Aurèle était bien digne des honneurs par lesquels
  Antonin l'égalait presque à lui-même. Jamais fils ne fut plus soumis à son
  père. Pendant près de vingt-trois ans qu'il habita avec lui, soit dans la
  ville, soit à la campagne, il ne découcha que deux nuits ; et il se conduisit
  toujours avec tant de probité, de modestie, de sagesse, que chaque jour
  ajoutait un nouveau degré à l'estime et à l'affection qu'Antonin lui portait.

  Aussi eut-il toute sa confiance. L'empereur l'appelait à
  tous les conseils, l'associait au gouvernement de toutes les affaires, ne
  donnait aucun emploi, ne plaçait personne que de concert avec lui. Antonin et
  Marc Aurèle renouvelaient le bel exemple que Vespasien et Tite avaient donné
  à l'univers. On voyait un père et un fils posséder et exercer en commun le
  souverain pouvoir, sans défiance, sans cupidité, sans ombrage, avec une
  tranquillité et une paix qui prouvaient la vertu supérieure de l'un et de
  l'autre. On voulut inspirer des soupçons à Antonin ; car jamais les cours
  même des meilleurs princes ne manquèrent d'artisans de discorde, qui cherchent
  à s'avancer à la faveur du trouble qu'ils excitent. Omulus en particulier,
  qui est sans doute le même dont j'ai déjà rapporté un trait de liberté
  brutale, voyant la mère de Marc Aurèle qui adorait une statue d'Apollon dans
  un verger, osa dire à l'empereur : Voilà une femme
  qui demande aux dieux que vous mouriez bientôt, afin que son fils règne.
  Mais les discours des malintentionnés ne firent aucune impression sur
  Antonin, et ne diminuèrent en rien la confiance qu'il avait si justement
  placée en Marc Aurèle.

  Pour ce qui est de Commodus, c'était, comme je l'ai déjà
  dit, un caractère bien différent de son frère. Élevé avec tous les soins qui
  pouvaient répondre à sa haute fortune, instruit par les meilleurs maîtres
  dans la grammaire, dans les exercices de l'éloquence, dans la philosophie, il
  fit peu de progrès dans toutes ces différentes espèces d'études, moins par
  incapacité que par défaut d'application. Il avait un goût décidé pour le
  plaisir : il aimait passionnément les jeux du cirque, les combats de
  gladiateurs, tous les spectacles : les délices, les amusements l'occupaient
  tout entier, et il brillait dans le frivole.

  Antonin était très-blessé de ces vices de Commodus : et
  quoiqu'il reconnût en lui quelque chose de bon, un esprit ingénu, une
  facilité de mœurs qui se laissait assez aisément gouverner, il paraît qu'il
  ne le garda dans son palais que par respect pour la mémoire d'Adrien, qui le
  lui avait fait adopter. La fidélité à ses engagements le guidait, et non
  l'affection.

  Dès qu'il le laissait jouir de la qualité et du rang de
  son fils, il ne pouvait se dispenser de lui accorder des distinctions
  honorifiques. Le jour qu'il lui donna la robe virile, il fit une largesse au
  peuple : mais, comme s'il eût appréhendé que Commodus n'en eût l'honneur, il
  ménagea un autre motif à sa libéralité, en prenant ce même jour pour dédier
  le temple qu'il avait bâti à Adrien. Aux jeux que Commodus donna durant sa
  questure, Antonin le fit asseoir entre lui et Marc Aurèle. J'ai dit qu'il le
  décora de deux consulats. Mais tout cela ne le tirait point de la condition
  privée : et Antonin ne le revêtit d'aucun titre qui annonçât le droit à la
  puissance impériale.

  Commodus était consul pour la seconde fois avec Marc
  Aurèle son frère, qui l'était pour la troisième fois lorsque arriva la mort
  d'Antonin. Ce prince avait vécu jusqu'à l'âge de plus de soixante et treize
  ans sans ressentir aucune infirmité, si ce n'est des migraines assez
  fréquentes, qui l'obligeaient d'interrompre son application aux affaires :
  mais dès que le mal était passé, il reprenait le travail avec une nouvelle
  vigueur. Au mois de mars de l'an de Rome 912, vingt-troisième de son règne,
  étant à Lori, maison de plaisance qu'il chérissait singulièrement, parce
  qu'il y avait été élevé, il se trouva pendant la nuit incommodé d'une
  indigestion, qui le lendemain lui donna la fièvre. Dès le troisième jour de
  sa maladie, il en sentit le danger, et ayant appelé les préfets du prétoire
  et les principaux de ses amis, il confirma en leur présence le choix qu'il
  avait fait de Marc Aurèle pour son successeur, et il lui recommanda la
  république et sa fille. Il se dépouilla même en quelque façon dès ce moment
  en sa faveur des honneurs du rang suprême ; et pour l'en mettre en
  possession, il fit transporter chez lui la statue d'or de la Fortune, que les
  empereurs avaient toujours dans leur chambre. Bientôt la fièvre porta à la tête,
  et dans son délire Antonin parlait uniquement de la république, et des rois
  qui lui avaient donné sujet de s'irriter contre eux. C'était sans doute, suivant
  la conjecture de M. de Tillemont, Vologèse, roi des Parthes, qui occupait
  principalement sa pensée : car Vologèse faisait dès lors les préparatifs de
  la guerre qu'il déclara peu après aux Romains. 11 paraît qu'avant sa mort
  Antonin eut un intervalle lucide, pendant lequel, ayant donné pour mot au
  tribun des prétoriens la tranquillité, il se retourna, et mourut aussi
  paisiblement que s'il n'eût fait que s'endormir.

  Il était âgé de soixante et treize ans, cinq mois et
  dix-sept jours, étant né le 19 septembre de l'an de Rome 837, et mort le 7
  mars, 912. Il avait commencé de régner le 10 juillet de l'an 889, et par
  conséquent son règne a duré vingt-deux ans, sept mois et vingt six jours. Ses
  cendres furent portées au tombeau d'Adrien ; et ses deux fils et successeurs,
  Marc Aurèle et L. Vérus, montant à la tribune aux harangues, firent l'un
  après l'autre son oraison funèbre.

  Quoique vieux lorsqu'il mourut, il fut regretté comme s'il
  eût été enlevé à la fleur de l'âge. Il est inutile de remarquer qu'on lui
  déféra tous les honneurs imaginables. Son successeur n'eut pas besoin de
  presser les sénateurs sur cet article. Chacun à l'envi louait sa bonté, sa
  clémence, la droiture de son esprit, l'égalité de ses mœurs : et tous d'une
  commune voix opinèrent pour le mettre au rang des dieux, en lui décernant
  temple, prêtres, collège d'antoniniens dévoués à son culte, fêtes
  anniversaires pour célébrer sa mémoire. Marc Aurèle et le sénat romain
  voulurent transmettre aux âges futurs les sentiments dont ils étaient remplis
  pour lui, en lui consacrant un monument durable, qui subsiste encore
  aujourd'hui sous le nom de Colonne Antonine, et qui, rétabli par Sixte-Quint,
  fait un des ornements de Rome.

  Mais ce qui est le plus glorieux à ce bon prince,
  vénération c'est que la vénération pour son nom fut si grande, que pendant
  près d'un siècle tous les empereurs voulurent le porter, même ceux qui ne lui
  appartenaient ni par le sang, ni par l'adoption. Ce nom était si cher aux citoyens
  et aux soldats, qu'ils ne pouvaient regarder comme empereur celui qui ne
  s'appellerait pas Antonin. Aussi Sévère souhaitait-il qu'il en fût du nom
  d'Antonin comme de celui d'Auguste, et qu'il passât à. tous ceux qui seraient
  revêtus de la puissance impériale : et en effet il le fit prendre à ses deux
  fils, Caracalla et Geta. En un mot, le nom d'Antonin était dans l'esprit des
  peuples quelque chose de plus saint et de plus sacré que celui de dieu : et
  réellement, la plupart de leurs dieux n'étaient pas comparables au prince qui
  avait rendu le n6m d'Antonin si vénérable.

  Je me sens moi-même, après tant de siècles, pénétré de
  respect et d'affection pour un empereur, que l'on peut citer comme le modèle
  des souverains, et dont l'exemple, s'il était suivi, perpétuerait le bonheur
  du genre humain. Je le quitte à regret ; et j'espère que le lecteur me
  permettra de lui donner encore ici le tableau d'Antonin, tel que l'a tracé
  Marc Aurèle son digne successeur. On y trouvera quelques traits nouveaux ; et
  je crois que l'on reverra avec plaisir ceux que j'ai déjà indiqués.

  Voici, dit Marc Aurèle[3], les qualités que
  j'ai admirées dans mon père adoptif, et que je me propose d'imiter. La
  douceur, la constance inébranlable dans les résolutions prises une fois avec
  maturité ; l'éloignement de la vaine gloire, et l'indifférence pour ce que
  l'on regarde communément comme honneurs et distinctions ; l'amour du travail
  et l'assiduité à le suivre persévéramment ; la disposition à écouter
  quiconque pouvait lui donner un avis utile ; une justice inflexible, et
  toujours attentive à rendre à chacun ce qui lui est dû ; l'habileté à
  discerner les cas qui admettent l'indulgence de ceux qui exigent la sévérité.
  Plein de l'esprit de société, soigneux de ne point gêner ses amis, il ne leur
  imposait la nécessité ni de venir à ses repas, ni de le suivre à la campagne
  ; et lorsque quelque raison que ce pût être les avait obligés de s'en
  dispenser, ils ne le trouvaient, en reparaissant devant lui, nullement changé
  à leur égard. Fidèle et constant dans l'amitié, de même qu'il ne connaissait
  point ces saillies impétueuses qui vont jusqu'à la passion : aussi n'avait-on
  à craindre de sa part ni dégoût ni caprice. Dans les conseils, il examinait
  scrupuleusement les affaires, et au lieu de se contenter des premières vues,
  il approfondissait son sujet et le considérait sous toutes les faces. Aisé
  à.se satisfaire de ce qu'il trouvait sous sa main, toujours content, rien
  n'altérait la sérénité de son âme, ni ne l'empêchait de faire usage de la
  sagacité qu'il avait pour prévoir au loin l'avenir. Il mettait ordre à tout,
  entrant dans les plus petits détails, sans bruit, sans fracas, sans donner
  aux choses plus de poids qu'elles ne méritaient. Jamais les finances de
  l'empire ne furent mieux ménagées que sous son gouvernement ; et il
  supportait sans s'émouvoir les mauvaises plaisanteries de ceux qui voulaient
  sur ce point tourner sa conduite en ridicule. La flatterie n'eut aucun
  pouvoir sur son esprit, et il supprima les acclamations qui dégénéraient en
  indécences. Point de superstition dans le culte de la divinité, point de
  bassesse avilissante dans ses procédés à l'égard des hommes, ni d'affectation
  pour se rendre populaire aux dépens de la dignité. Toutes ses actions étaient
  dirigées par une sagesse constamment uniforme, qui ne donnait dans aucun
  excès, qui marchait toujours surie même ligne sans se laisser jamais prendre
  à l'appas de la nouveauté. Ses manières affables coulaient de source, et il
  ne les chargeait point, parce qu'elles n'étaient que l'expression naturelle
  de ses sentiments. Nul faste dans tout ce qui l'environnait : et son exemple
  est une preuve qu'un prince n'a besoin, pour se faire respecter, ni de
  gardes, ni d'habillements magnifiques, ni de statues, ni de tout l'éclat
  extérieur ; et qu'en se rapprochant, autant que possible, de la façon de
  vivre d'un particulier, il rien conserve que plus d'élévation et de grandeur
  dans le gouvernement des ail/tires publiques.

  Antonin avait l'esprit fort orné, suivant la mesure néanmoins
  qui convient à un prince. On ne pouvait pas dire de lui qu'il fût un savant,
  un rhéteur, un sophiste, mais bien un sage perfectionné par les belles
  connaissances, et devenu, par d'utiles réflexions, capable de se gouverner et
  de gouverner les autres. Il ne se piquait point d'exceller dans les sciences
  qui n'étaient point de son ressort, et regardant comme indigne de lui la
  jalousie contre ceux dont elles faisaient la profession et l'étude, il leur
  cédait sans peine la supériorité dans leur genre, et favorisait leurs succès.
  Il honorait sincèrement les vrais philosophes, et n'insultait point à ceux
  qui abusaient de ce nom pour masquer leurs vices. Il avait un soin
  raisonnable de sa santé, gardant un milieu entre des attentions de
  délicatesse et une négligence nuisible ; et il réussit à se conserver, en
  substituant sa propre vigilance aux secours des médecins qu'il n'employait
  que très-rarement La solidité de son esprit lé rendait stable et permanent,
  non seulement dans ses façons de penser, mais dans sa conduite extérieure.
  Mêmes occupations, mêmes arrangements, goût persévérant pour les mêmes lieux.
  Un jour de sa vie était semblable à tous les autres. Plein d'ouverture et de
  franchise, il ne faisait point mystère de ce qui ne demandait point à être
  caché : il n'observait le secret que pour de bonnes raisons, et particulièrement
  dans ce qui se rapportait aux affaires d'état. Au comble de la grandeur, il
  ne connut jamais les délices ; et pour ce qui est des commodités de la vie,
  il en usait simplement et uniquement lorsqu'il les avait : si par quelque
  accident elles lui manquaient, il savait s'en passer. Il donna des jeux et
  des spectacles, il et des largesses, mais avec poids et mesure, comme s'acquittant
  d'une dette que l'usage exigeait de lui, et non par goût pour le faste, ni
  dans le dessein de s'attirer la faveur de la multitude. Il construisit divers
  ouvrages publics, sans aimer à bâtir, mais par raison de convenance ou même
  de nécessité. Nullement recherché dans tout ce qui appartient aux soins du
  corps, il ne prenait point le bain à des heures insolites, il ne se piquait
  point d'inventer de nouveaux ragoûts pour sa table, il n'était curieux ni de
  belles et précieuses étoffes pour se vêtir, ni du coup-d'œil d'une nombreuse
  troupe d'esclaves tous jeunes et bien faits. Ce qu'il y avait de plus simple
  était ce qui lui convenait davantage. Sans dureté, sans audace, sans
  cupidité, mesuré en tout, agissant en tout avec maturité, tranquillité,
  circonspection, il méritait qu'on lui appliquât ce qui a été dit de Socrate,
  qu'il était seul capable de s'abstenir et de jouir des choses dont le commun
  des hommes n'a ni la force de se priver, ni la sagesse de bien user.

  C'est ainsi que Marc Aurèle a peint Tite Antonin, et ce
  serait en moi une témérité que de prétendre ajouter à ce tableau de nouveaux
  traits. Je vais seulement rendre, compte en peu de mots de l'état de la
  littérature sous un si beau règne.

  Antonin aimait les lettres, et il les avait cultivées,
  comme on vient de le lire, non en savant de profession, mais en homme d'état
  et en prince. On avait de lui au temps où Capitolin écrivait, c'est-à-dire
  sous Dioclétien, plusieurs harangues, où régnait un goût d'éloquence digne de
  son caractère et de son rang.

  La faveur dit prince et la douceur de la paix firent
  fleurir les études, plus néanmoins en ce qui regarde la philosophie que dans
  les aménités de la littérature, plus chez les Grecs que chez les Romains.

  Nous ne pouvons citer aucun poète du temps d'Antonin, si
  ce n'est un certain Julius Paulus, dont Aulu-Gelle fait mention dans divers
  endroits et qu'il loue beaucoup pour son savoir : genre de mérite qui n'est pas
  le premier dans un poète. Cornélius Fronto, maître de Marc Aurèle en
  éloquence latine, fut un célèbre orateur, qui même fit secte, et rappela le
  goût de gravité mâle dans le style, dont ses devanciers s'étaient écartés. Il
  est fâcheux qu'il ne nous reste aucun ouvrage de sa composition. On rapporte
  au même temps, peut-être sans beaucoup de fondement, l'abréviateur de Trogue
  Pompée, Justin, dont le mérite est de nous avoir transmis un extrait d'un
  auteur estimable que nous avons perdu.

  La Grèce nous a fourni, sous ce règne, un historien qui
  n'est pas comparable à ceux des bons temps, mais dont le travail nous est
  néanmoins utile aujourd'hui. C'est Appien Alexandrin qui avait écrit toute
  l'histoire romaine jusqu'à Auguste, non pas en un corps bien suivi, bien lié
  et assujetti à l'ordre des temps, mais par parties, et en distribuant son
  sujet suivant la différence des pays et des peuples contre lesquels les
  Romains ont fait la guerre : mauvais plan qui jette de la confusion dans les
  idées, qui produit de l'embarras dans l'esprit du lecteur, comme il est aisé
  de le sentir par rapport à la seconde guerre punique, qui est tellement
  morcelée dans cet auteur, que, pour l'avoir entière, il faut en chercher une
  partie dans le livre des guerres d'Espagne, une autre dans celui des guerres
  d'Afrique ; et ce qui s'est passé en Italie compose un livre intitulé : Guerre d'Annibal.

  Le plus illustre de tous ceux qui ont écrit sous le règne
  d'Antonin, est sans contredit Ptolémée, astronome et géographe, qui faisait
  ses observations et composait ses ouvrages à Alexandrie.

  Maxime de Tyr, philosophe platonicien, fut au nombre des
  maîtres de Marc Aurèle, qui en fait de grands éloges. Suivant l'opinion
  commune des savants, il est le même dont nous avons encore plusieurs discours
  philosophiques dans les principes de Platon. 

  Hérode Atticus, Athénien de naissance, ne brilla pas seulement
  par les talents de l'esprit, mais par les richesses et par l'éclat des
  dignités. Sa noblesse remontait jusqu'à Cimon et à Miltiade. Son père Atticus
  n'avait d'abord qu'une fortune médiocre ; mais il fut remis, par une aventure
  inopinée, en état de soutenir la splendeur de sa naissance. Il trouva dans
  une maison qui lui appartenait un trésor immense. Cette découverte lui causa
  plus de crainte que de joie. On sortait alors de la tyrannie de Domitien,
  sous lequel une bonne fortune de cette espèce serait devenue funeste à celui
  qui en aurait été favorisé. Mais Nerva pensait différemment ; et il accorda à
  Atticus, qui l'instruisit du fait et lui demanda ses ordres, la jouissance du
  trésor. Atticus, qui avait l'âme grande, ne saisit point avec avidité cette
  agréable réponse, et par une seconde lettre il représenta à l'empereur que le
  trésor qu'il avait trouvé était au-dessus de la condition d'un particulier. Usez-en, répliqua l'empereur,  sans scrupule et
  sans crainte ; il est à vous. Atticus, 
  devenu ainsi tout d'un coup opulent, et ayant en conséquence fait un
  riche mariage, usa de sa fortune avec une magnificence de prince. On peut en
  juger par le trait suivant.

  Il était, sous l'empire d'Adrien, commandant des villes
  libres de l'Asie ; et voyant que celle de la Troade manquait d'eau, pour
  procurer aux habitants une commodité si nécessaire, il demanda à l'empereur
  et obtint une gratification de trois millions de drachmes[4]. Il présida
  lui-même à l'ouvrage, et il le fit en grand ; en sorte que la dépense se monta
  à sept millions de drachmes[5], au lieu de
  trois. Il en fut porté des plaintes à l'empereur qui semblait les écouter.
  Atticus lui écrivit qu'un empereur romain ne devait point être importuné pour
  de si petits objets. Je donne, ajouta-t-il, à mon fils les quatre millions de drachmes qui excédent la
  somme que vous avez accordée[6], et mon fils en fait don à la ville de Troade. Tel
  était le père d'Hérode Atticus.

  Celui-ci, né dans l'opulence, ne s'en fit pas un titre
  d'ignorance et d'oisiveté ; il cultiva l'éloquence dans sa langue maternelle
  avec ardeur et avec succès. Sa passion pour réussir était si vive, qu'ayant
  eu le malheur de rester court dans une harangue qu'il faisait encore fort
  jeune à l'empereur Adrien sur les bords du Danube, la honte et le désespoir
  le portèrent presque à aller se jeter dans ce fleuve la tête la première. Il
  se remit néanmoins, et, par une façon de penser plus raisonnable, tournant sa
  disgrâce en aiguillon, il redoubla d'activité : il se fortifia et s'enhardit
  par l'exercice ; il seconda par un travail opiniâtre l'heureuse facilité
  qu'il avait reçue de la nature, entremêlant l'étude jusque dans ses repas, y
  consacrant une partie de la nuit qu'il dérobait au sommeil. Il parvint ainsi
  à la gloire qu'il désirait ; il s'acquit la réputation du plus illustre
  orateur de la Grèce, et il fut choisi pour donner des leçons d'éloquence
  grecque à Marc Aurèle. Ses soins, quoiqu'ils eussent peu fructifié dans un
  élève qu'entraînait ailleurs un goût décidé pour la philosophie, furent
  cependant récompensés, et Antonin l'honora d'un consulat ordinaire. On avait
  de lui, au temps de Philostrate et même de Suidas, des discours, des lettres,
  et d'autres ouvrages où brillait le caractère d'un beau naturel et d'un génie
  élevé ; mais tout est perdu aujourd'hui.

  En héritant des grandes richesses de son père, Hérode
  Atticus hérita aussi de lui le goût pour en faire un noble usage. Il
  construisit des monuments magnifiques ; il consacra dans les temples de
  riches offrandes, à Athènes, à Delphes, à Olympia Pisa, et dans d'autres
  lieux de la Grèce ; il se montrait libéral envers ses amis ; et, au lieu
  d'amasser des trésors, il les plaçait dans le cœur et dans la reconnaissance
  de ceux à qui il en faisait part ; il donnait même quelquefois à des sujets
  peu dignes de ses libéralités, et Aulu-Gelle[7] nous rapporte un
  trait de cette espèce dont il a été témoin, et que je ne crois pas devoir
  omettre.

  Un homme vêtu d'un manteau, portant de longs cheveux, et
  une barbe qui lui descendait presque jusqu'à la ceinture, vint trouver
  Hérode, qui avait compagnie, et lui demanda de l'argent pour s'acheter du pain.
  Qui êtes-vous ? lui dit Hérode. Cet homme,
  d'un air d'indignation et d'un tonde reproche, répondit qu'il était
  philosophe, et qu'il lui paraissait surprenant qu'on l'interrogeât sur ce qui
  sautait aux yeux. Je vois, reprit Hérode, le manteau et la barbe ; mais je ne vois pas encore le
  philosophe : prouvez-nous que vous en avez les caractères. Alors
  quelques-uns de ceux qui étaient présents prirent la parole, et dirent qu'ils
  connaissaient ce prétendu philosophe pour un vagabond, un mendiant sans
  pudeur, dont la demeure la plus ordinaire était la taverne, et qui, lorsqu'on
  lui refusait ce qu'il demandait, ne manquait pas de s'en venger par des injures
  grossières. Donnons-lui néanmoins quelque argent,
  dit Hérode ; faisons honneur à l'humanité, quoique
  celui-ci la déshonore. Et il lui fit compter une somme qui pouvait lui
  suffire pour se nourrir pendant un mois.

  Voilà le beau côté du portrait d'Hérode Atticus. Ce qu'il
  avait de louable était mêlé de bien des taches. Il aimait le faste ; il était
  voluptueux, emporté, faible et mou dans les disgrâces qui lui arrivèrent ;
  quelquefois injuste : et par ces différents vices il s'attira plusieurs
  affaires désagréables, qui ternirent sa réputation.

  Je passe au règne de Marc Aurèle, dont le gouvernement,
  aussi sage et aussi doux que celui d'Antonin, nous offrira une plus grande
  variété d'événements.

   

  
 





 


 
















[1]
Le texte porte qu'Antonin donna l'usufruit de mon patrimoine à la république,
et la propriété à sa fille. Mais Casaubon a remarqué que le contraire est
infiniment plus probable, et M. de Tillemont l'a suivi.








[2]
CAPITOLIN,
8. — Je sais que le droit romain autorisait l'usage des concubines, qui sans
être mariées vivaient seules avec un homme libre et seul : et les enfants nés
de ces conjonctions, quoiqu'ils ne fussent pas légitimes, ni habiles à succéder
à leur père, n'étaient pas néanmoins réputés bâtards. Si Antonin s'est renfermé
dans ces bornes, la loi du pays ne le condamnait pas.








[3]
MARC
AURÈLE,
Pensées, I.








[4]
Quinze cent mille livres.








[5]
Trois millions cinq cent mille livres.








[6]
Deux millions de livres.








[7]
AULU-GELLE,
Nuits attiques, IX,
2.













        
            
                
            
        

    





 


MARC AURÈLE


LIVRE UNIQUE


§ I. Marc Aurèle reconnu empereur, associe son frère adoptif à l'empire, et
lui fait prendre le nom de Vérus.


 





 
  
   

  FASTES DU RÈGNE DE MARC AURÈLE.

   

  M. AURELIUS CÆSAR III. - L. AURELIUS COMMODUS II. AN R. 912. DE J.-C. 161.

  Marc Aurèle est reconnu et déclaré empereur.

  Il associe à l'empire son frère adoptif L. Commodus, lui
  fait prendre le nom de Vérus, et lui promet sa fille Lucilie en mariage.

  Consulat des deux Augustes.

  Naissance de Commodus, fils de Marc Aurèle, le 31 août.

  Divers mouvements de guerre. Vologèse, roi des Parthes,
  attaque l'Arménie et la Syrie en même temps. L'oracle du faux devin Alexandre
  était déjà célèbre.

  Q. JUNIUS RUSTICUS. - C. VETTIUS AQUILINUS. AN R. 913. DE J.-C. 162.

  Débordement du Tibre.

  L. Vérus part pour la guerre contre les Parthes.

  Trois généraux romains se signalent surtout dans cette
  guerre, Avidius Cassius, Martius Vécus et Statius Priscus.

  La guerre dura quatre ans. Les Romains y remportèrent
  plusieurs grands avantages, dont il est impossible de marquer la date
  précise.

  Durant le cours de cette guerre s'accomplit le mariage de
  L. Vérus avec Lucille.

  ..... LÆLIANUS. - ..... PASTOR. AN R. 914. DE J.-C. 163.

  M. NONIUS MACRINUS. - ...... CELSUS. AN R. 915. DE J.-C. 164.

  M. GAVIUS ORFITUS. - L. ARRIUS PUDENS. AN R. 916. DE J.-C. 165.

  Paix conclue avec les Parthes.

  Grande peste qui se répand de l'Orient dans toute
  l'étendue de l'empire, et dure plusieurs années. Mort de Pérégrinus.

  ...... SERVILIUS PUDENS. - L. FUFIDIUS POLLIO. AN R. 917. DE J.-C. 166.

  Triomphe de Marc Aurèle et de L. Vérus.

  Ils reçoivent tous deux le nom de Père de la patrie. Les
  fils de Marc Aurèle (il
  en avait deux alors) soit appelés Césars.

  Commencement de la guerre contre les Marcomans et autres
  nations germaniques. Les deux empereurs viennent passer l'hiver à Aquilée,
  pour être à portée d'entrer de bonne heure en campagne l'année suivante.

  Martyre de saint Polycarpe.

  L. AURELIUS VERUS AUGUSTUS. - ..... QUADRATUS. AN R. 918. DE J.-C. 167.

  Faits d'armes et négociations avec les Barbares pendant
  cette année et la suivante. Martyre de saint Justin.

  ..... APRONIANUS II. - ..... PAULUS II. AN R. 919. DE J.-C. 168.

  Q. SOSIUS PRISCUS. - P. CŒLIUS APOLLINARIS. AN R. 920. DE J.-C. 169.

  L. Vérus meurt d'apoplexie en revenant d'Aquilée à Rome.
  Il est mis au rang des dieux.

  M. CORNELIUS CETHEGUS. -
  C. ÉRUCIUS CLARUS. AN R. 921. DE J.-C. 170.

  Marc Aurèle part de Rome pour retourner en Pannonie, et
  pousse avec beaucoup de vivacité la guerre contre les Marcomans.

  Avant que de repartir il avait remarié sa fille Lucilie à
  Pompéien, fils d'un simple chevalier romain, mais homme de mérite.

  Rufus Baséus, Pompéien et Pertinax, se distinguent dans la
  guerre contre les Marcomans.

  L. SEPTIMIUS SEVERUS II.
  - L. ALFIDIUS HERENNIANUS. AN R. 922. DE J.-C. 171.

  Solennité célébrée pour la dixième année du règne de Marc
  Aurèle.

  ..... MAXIMUS. - ..... ORFITUS. AN R. 923. DE J.-C. 172.

  M. AURELIUS SEVERUS II. - T. CLAUDIUS POMPEIANUS. AN R. 924. DE J.-C. 173.

  ..... GALLUS. - ..... FLACCUS. AN R. 925. DE J.-C. 174.

  Marc Aurèle, qui depuis son départ, marqué sous l'an 921,
  n'était point revenu à Rome, toujours occupé de commander en personne la
  guerre contre la Marcomans, se trouve enfermé avec son armée dans le pays des
  Quades, et court un extrême danger, dont il est tiré par une pluie
  miraculeuse qu'obtiennent les prières des chrétiens.

  Il défend sous peine de la vie d'accuser les chrétiens,
  sans les exempter de la mort lorsqu'ils seraient poursuivis devant les juges.

  ..... PISO. - ..... JULIANUS. AN R. 926. DE J.-C. 175.

  Il fait la paix ou du moins suspend la guerre avec les
  nations germaniques, à cause de la révolte d'Avidius Cassius en Orient.

  Avidius, grand homme de guerre, célèbre par plusieurs
  exploits, qui avait réprimé les Bucoles soulevés en Égypte, pendant que Marc
  Aurèle faisait la guerre aux Marcomans, se révolte et se fait proclamer
  empereur.

  Marc Aurèle fait venir à l'armée son fils Commode, et lui
  donne la robe virile le 7 juillet.

  Il se prépare à marcher contre Cassius, qui est tué trois
  mois après avoir pris la pourpre impériale. Aucun chrétien ne prit part à
  cette rébellion. Clémence de Marc Aurèle envers la famille et les complices
  d'Avidius.

  Puissance du tribunat donnée à Commode.

  Voyage de Marc Aurèle en Orient.

  Mort de Faustine, qui est mise au rang des divinités.

  Marc Aurèle prend une concubine.

  T. VITRASIUS POLLIO II. - FLAVIUS APER II. AN R. 927. DE J.-C. 176.

  Marc Aurèle visite la Syrie et l'Égypte, vient à Athènes,
  où il se fait initier aux mystères de Cérès. Privilèges accordés par lui aux
  Athéniens. Professeurs établis dans leur ville.

  De retour à Rome, il triomphe des Marcomans, des Quades et
  autres peuples germains, avec son fils Commode, le a3 décembre.

  L. AURELIUS COMMODUS CÆSAR. - ..... QUINTILLUS. AN R. 928. DE J.-C. 177.

  Remise accordée par Marc Aurèle de tout ce qui était dû au
  fisc et au trésor public dans un espace de quarante-six ans.

  Il égale son fils à lui, en le faisant Auguste et Père de
  la patrie.

  Martyrs de Lyon.

  La ville de Smyrne ravagée par un tremblement de terre, et
  rétablie par les libéralités de Marc Aurèle.

  ..... GAVIUS ORFITUS. -
  ..... JULIANUS RUFUS. AN R. 929. DE J.-C. 178.

  Marc Aurèle, après avoir marié Commode à Crispine, fille
  de Bruttius Præsens, l'amène avec lui à la guerre contre les Marcomans, qui
  n'avait été que suspendue, ou qui du moins avait recommencé peu de temps
  après que l'empereur s'était éloigné de la Germanie.

  Sénatus-consulte orfitien.

  COMMODUS AUGUSTUS II. - T. ANNIUS AURELIUS VERUS II. AN R. 930. DE J.-C.
  179.

  Marc Aurèle prend le titre d'Imperator
  pour la dixième et dernière fois.

  L. FULVIUS BRUTTIUS PRÆSENS
  II. - SEX. QUINTILLUS CONDIANUS. AN R. 931. DE J.-C. 180.

  Mort de Marc Aurèle, à Vienne sur le Danube, le 17 mars.

  On lui décerne toutes sortes d'honneurs divins et humains.

   

  Marc Aurèle était appelé seul à l'empire par le choix
  d'Antonin, comme je l'ai déjà observé plus d'une fois. Le sénat entra dans
  les mêmes vues, et déféra à Marc Aurèle seul tous les titres de la souveraine
  puissance, dont une partie lui était déjà communiquée. Il ne parait point que
  Commodus ni personne pour lui réclamât les droits que pouvait lui donner au
  trôné la qualité de fils adoptif de l'empereur qui venait de mourir. Marc
  Aurèle, par une générosité dont l'exemple est unique dans l'histoire, voulut
  prouver que le rang suprême n'est point, comme on se l'imagine communément,
  incapable de souffrir le partage, et il demanda que son frère fût associé à
  l'empire.

  Nos auteurs ne nous apprennent point quelle impression fit
  sur les esprits des sénateurs une proposition si nouvelle et si contraire aux
  intérêts de celui qui la faisait ; nous savons seulement qu'elle passa.
  Commodus reçut dans le moment même les titres de César et d'Auguste, la
  puissance tribunitienne, la puissance proconsulaire : il fut reconnu et
  déclaré empereur, et égalé en tout à Marc Aurèle, à la seule différence près
  de la dignité de grand-pontife, que celui-ci se réserva. Marc Aurèle, pour
  s'unir plus étroitement son collègue, le fit son gendre, et lui promit
  solennellement sa fille en mariage ; et en même temps, comme s'il l'eût
  adopté, il lui fit prendre le nom de Vérus, qui était le sien : et c'est
  ainsi que nous nommerons dorénavant le prince que nous avons appelé jusqu'ici
  Commodus. Le nom d'Antonin leur appartenait à l'un et à l'autre, comme étant
  celui de leur père adoptif. Ils se trouvaient tous deux consuls ; et le
  consulat des deux Augustes fait une époque dans les fastes. Ce qui était
  nouveau alors et singulier devint assez commun dans la suite, et ne fin plus
  remarqué.

  Il est nécessaire d'observer que les deux Augustes ne
  partagèrent point entre eux les provinces de l'empire, comme avaient fait
  autrefois Octavien et Antoine. Ils les gouvernèrent en commun, de la même
  manière que deux frères dans une condition privée régiraient une succession
  qu'ils posséderaient par indivis : mais comme dans une société de puissance
  la balance néanmoins ne peut ni ne doit pas être absolument égale, Marc
  Aurèle avait sur son frère la prééminence que donne la supériorité de l'âge
  et du mérite malgré l'égalité du pouvoir.

  Cette première action de Marc Aurèle parvenu au rang
  suprême est comme l'échantillon de tout son règne, et elle nous donne
  d'avance l'idée de toute sa conduite. Nous y verrons briller toujours la
  bonté, l'équité, la générosité, mais non pas peut-être renfermées dans la
  juste mesure qui doit régler l'exercice même des vertus. On ne peut sans
  doute refuser des louanges à la magnanimité qu'il témoigna en partageant avec
  son frère un titre que ceux qui le possèdent sont si jaloux de réserver pour
  eux seuls : mais cette magnanimité était-elle dirigée par la prudence ? Vérus
  n'avait aucune des qualités qui concourent à former un bon et grand prince.
  Il n'est connu dans l'histoire que par son goût pour l'indolence et les
  voluptés. Il devint, et Marc Aurèle devait le prévoir, un empêchement au bien
  que son frère pouvait et voulait faire dans le gouvernement de l'empire ; et,
  s'il eût vécu plus longtemps, qui sait s'il ne se serait pas lassé d'une
  déférence et d'un respect qui commençaient à le gêner ? D'ailleurs Marc
  Aurèle, en le laissant dans la condition privée, ne lui eût fait aucune
  injustice : il se serait simplement conformé à l'exemple et aux dispositions
  de leur père commun. Sa bonté nuisit à son jugement ; et il faut convenir
  qu'ici et en plusieurs autres occasions elle devint vraie faiblesse. À
  l'amour du bien il mêlait l'amour de la gloire et de l'estime publique, qui
  l'amollissait et partageait ses idées et son cœur. C'est par cette raison
  que, malgré les éloges dont il a été comblé, il semble que l'on doive lui
  préférer le caractère d'Antonin, plus net, plus ferme, plus décidé.

  Du sénat, où avaient été pris et autorisés par les
  suffrages de la compagnie les arrangements importants dont je viens de
  parler, les deux empereurs se transportèrent au camp des prétoriens. Ainsi
  les gens de guerre n'eurent que le second rang, le sénat ayant recouvré, sous
  cette suite de bons princes que nous avons vus depuis Nerva, la prééminence
  qui lui appartenait. Marc Aurèle porta la parole, comme le plus âgé, et parce
  qu'il avait plus de talent et de facilité pour s'énoncer ; car Vérus, par le
  défaut d'un génie peu heureux, et qu'il avait laissé encore s'engourdir dans
  la paresse, ne savait pas se tirer avec honneur d'un discours public ; et
  même l'organe était embarrassé chez lui, et la-prononciation mal articulée.
  Vingt mille sesterces[1] par tête furent
  promis aux soldats ; largesse énorme, mais tellement établie par l'usage,
  qu'aucun empereur n'osa jamais s'en dispenser.

  Afin que le peuple prît part aussi à la joie de leur avènement,
  les nouveaux empereurs augmentèrent les distributions gratuites de blé, et
  ils y appelèrent un plus grand nombre d'enfants de l'un et de l'autre sexe.

  Après ces premiers soins, qui ne pouvaient se différer,
  ils célébrèrent avec pompe les funérailles de son père et prédécesseur. J'ai
  déjà dit qu'ils prononcèrent l'un et l'autre son oraison funèbre. Vérus,
  quoique mauvais orateur, ne put se dispenser de ce devoir, et il lui était
  aisé de se faire aider. 

  Dans les commencements de leur empire, leur union fut
  parfaite. Vérus agissait moins en collègue qu'en lieutenant de Marc Aurèle,
  et il témoignait même vouloir imiter la sagesse et la retenue de sa conduite[2].

  En ce qui regarde le gouvernement, ils prirent l'un et
  l'autre pour modèle Antonin, dont on n'eut pas lieu de regretter la douceur
  et la bonté.

  Ils jouirent d'abord de quelque calme, dont Marc Aurèle
  profita pour continuer de satisfaire l'attrait qui le portait à orner son
  esprit par la philosophie et par les belles connaissances. Tout empereur
  qu'il était, il ne rougissait pas d'aller prendre les leçons de Sextus de
  Chéronée, philosophe stoïcien, neveu de Plutarque, et il fréquentait l'école
  d'Hermogène, ce rhéteur fameux par la brillante réputation de sa jeunesse et
  la décadence de son esprit dans l'âge mûr.

  La joie publique fut augmentée par la naissance de deux
  fils jumeaux de Marc Aurèle, qui vinrent au monde le 31 d'août de la première
  année du règne de leur père[3]. Cet événement
  fut regardé comme singulièrement heureux, non seulement en lui-même et par la
  circonstance de deux fils jumeaux, ce qui est rare, mais encore plus parce
  que l'histoire ne fournissait jusque là qu'un seul exemple d'un héritier né à
  un empereur régnant : Britannicus est ce premier exemple, Commode et
  Antoninus Geminus sont le second. Et il n'est peut-être pas inutile
  d'observer à ce sujet combien les joies humaines, qui paraissent même les
  mieux fondées, sont incertaines et sujettes à être démenties par le succès.
  Britannicus ne régna point, et devint la victime des jalousies d'un frère
  cruel ; Antoninus Geminus mourut en bas âge ; Commode parvint à la souveraine
  puissance, mais pour être le fléau du genre humain, et s'attirer à lui-même,
  au bout de peu d'années, une mort funeste et justement méritée.

  Un furieux débordement du Tibre changea bientôt la face de
  la ville, et fit succéder à l'allégresse les plaintes et les gémissements. Le
  ravage fut affreux, grand nombre d'édifices détruits, de bestiaux noyés, de
  provisions gâtées et submergées, et en conséquence la disette et la famine.
  Les empereurs apportèrent à ces maux tous les remèdes qui étaient en leur
  pouvoir ; et aux secours effectifs leur bonté compatissante ajoutait un
  sentiment qui fut une douce consolation pour les malheureux.

  On apprit vers le même temps divers mouvements de guerre
  en Germanie, dans la Grande-Bretagne, du côté des Parthes. La guerre des
  Cattes en Germanie et celle des Bretons furent des objets de peu d'importance
  ; mais les Parthes, qui n'avaient point remué depuis Trajan, attaquèrent les
  Romains avec des forces &aiches et des courages irrités, et ils leur
  causèrent d'abord des pertes considérables.

  Vologèse, roi des Parthes, se préparait à la guerre ;
  comme je l'ai dit, dès le temps d'Antonin. Nous ne savons point et il est
  inutile de chercher quel motif le détermina à prendre les armes : il est aisé
  de croire qu'il souhaitait de venger l'honneur de sa nation, si fort
  maltraitée et humiliée par Trajan, et que l'âge avancé et le caractère
  pacifique d'Antonin, et ensuite la circonstance d'un nouveau règne, lui
  parurent des occasions favorables qu'il ne devait pas laisser échapper.

  L'Arménie, qui de tout temps avait été une semence de
  discorde entre les deux empires, lui fournit le prétexte qu'il cherchait. Les
  Romains s'étaient mis en possession de donner des rois à ce grand pays, et
  Soème y régnait alors sous leur autorité. Vologèse, profitant des troubles
  qui s'y étaient élevés, entreprit de faire revivre les prétentions de ses
  prédécesseurs sur cette couronne ; et on conjecture qu'il voulut la faire
  passer sur la tête d'Osroès, qui pouvait être son frère ou l'un des princes
  de son sang.

  Au bruit de l'invasion des Parthes, Sévérien, peut-être
  gouverneur de Cappadoce, se disposa à entrer en Arménie pour s'opposer à
  leurs progrès. Avant que de partir, il eut la simplicité d'aller consulter
  sur le succès de son entreprise le fameux imposteur Alexandre, dont nous
  pourrons parler dans la suite plus en détail, et il en reçut un oracle qui
  lui promettait une éclatante victoire et un retour triomphant. L'événement
  fut bien contraire : Sévérien étant venu camper près d'Élégie, ville
  d'Arménie, y fut investi par l'armée des Parthes que commandait Osroès. Il y
  souffrit lui et ses gens, pendant trois jours, les horreurs d'une faim
  cruelle ; et, ne voulant point se rendre, il fut taillé en pièces avec toutes
  les troupes qu'il avait amenées. Il est à croire que c'est en conséquence de
  cette victoire des Parthes que Soème détrôné vint se réfugier à Rome, où il
  devint sénateur et même consul.

  Cependant Vologèse, d'une autre part, faisait irruption à
  main armée dans la Syrie, et il mit en fuite Atidius Cornélianus, gouverneur
  de cette province ; en sorte que les Syriens alarmés se préparaient déjà à changer
  de maître et à subir la loi du plus fort.

  Ces événements doivent se rapporter à la première année du
  règne de Marc Aurèle et de L. Vérus.

  Une guerre si importante, et dont les commencements
  désavantageux faisaient craindre des suites encore plus fâcheuses, leur parut
  mériter que l'un d'eux se transportât sur les lieux pour la conduire en
  personne. Les occupations paisibles convenaient mieux au génie de Marc
  Aurèle, quoiqu'il ait su, lorsque le besoin l'exigeait, se prêter aux
  circonstances, et paraître dignement à la tête des armées. Vérus avait une
  santé plus robuste et plus capable de résister aux fatigues. D'ailleurs,
  comme il était noyé dans la mollesse et dans la débauche, Marc Aurèle
  espérait que les soins de la guerre pourraient le retirer du vice ; ou du
  moins c'était une consolation pour lui de ne point voir son frère et son
  collègue se déshonorer à ses yeux, et donner ses désordres en spectacle à la
  capitale de l'empire. Il fut donc résolu que Vérus partirait pour la guerre
  contre les Parthes.

  Les espérances de Marc Aurèle furent bien trompées. Vérus,
  avant que de sortir de l'Italie, montra quelle étrange espèce de général il
  serait, et combien les plaisirs l'occuperaient plus que les affaires. À peine
  se vit-il débarrassé de la présence importune d'un frère trop sage que, se
  livrant aux excès de la table dans toutes les maisons de campagne qu'il
  trouvait sur sa route, il s'attira une maladie qui le retint à Canuse. Marc
  Aurèle, attentif à remplir tous les devoirs, se rendit auprès de son frère
  malade, fit des vœux solennels pour obtenir des dieux qu'ils le rétablissent
  en santé. Vérus guérit, mais il ne se corrigea point.

  Les nouvelles les plus fâcheuses, qui venaient coup sur
  coup d'Orient, ne purent hâter sa marche voluptueuse. Après avoir passé un
  temps considérable à s'amuser à la chasse dans l'Apulie, il s'embarqua ; mais
  il séjourna à Corinthe et à Athènes, faisant des parties de musique et de
  symphonie sur la mer. Il s'arrêta dans toutes les villes maritimes de l'Asie
  mineure, de la Lycie et de la Pamphylie, pour jouir des fêtes et des
  divertissements par lesquels on y célébrait son arrivée. Enfin il vint à
  Antioche, ville de délices, et il s'y fixa pendant les quatre ans que dura la
  guerre, menant une vie conforme aux mœurs des habitants et à la mollesse du
  climat : le jeu, le vin, la bonne chère, les débordements de toutes les
  espèces, sans en excepter la plus criminelle, remplissaient tout son temps,
  et il laissait à ses lieutenants le soin de faire la guerre.

  Il en avait de fort habiles, qui réunissaient la bravoure
  à la science militaire et au zèle pour l'exacte observation de la discipline.
  L'histoire en nomme trois principaux, Statius Priscus, Avidius Cassius, qui
  se révolta dans la suite, et dont par cette raison nous aurons lieu de parler
  plus amplement, et Martius Vérus, de qui Dion[4] trace ainsi le
  caractère. Ce ne fut pas seulement un homme capable de vaincre les ennemis
  par la force des armes, de les prévenir par sa diligence, de les tromper par
  la ruse : à ces talents, qui constituent le mérite d'un général, il joignait
  ceux d'un habile négociateur. Éloquent et persuasif, libéral et magnifique,
  adroit à amorcer les esprits par les plus flatteuses espérances, il faisait
  aimer sa société, les grâces régnaient dans toutes ses actions et dans toutes
  ses paroles. Nul ressentiment ne pouvait résister à ses douces insinuations :
  il savait présenter sous le plus beau jour tout ce qui tendait à augmenter la
  confiance ; en sorte que les Barbares, trouvant en lui un redoutable guerrier
  et un homme aimable, craignaient de l'avoir pouf ennemi et recherchaient son
  amitié.

  Les trois commandants que je viens de nommer firent de
  grandes choses ; mais les monuments qui nous restent ne nous en apprennent
  point le détail. Nous ne devons pas regretter les histoires composées dans le
  temps même par des écrivains malhabiles et sans goût, dont Lucien nous a
  laissé une sage et ingénieuse critique. Il serait à souhaiter que ce censeur
  délicat et éclairé ne se fût pas contenté de relever les défauts des autres,
  et qu'il eût voulu, en traitant une si belle matière, nous donner un modèle
  d'une histoire judicieusement et agréablement écrite. Mais il ne l'a pas
  fait, et nous sommes réduits à rassembler quelques parcelles répandues çà et
  là, et présentées d'une façon louche par de maladroits abréviateurs.

  Les Romains dans cette guerre avaient à défendre la Syrie,
  et à revendiquer leurs droits sur l'Arménie, en chassant le roi que Vologèse
  y avait mis. Pour remplir ces deux objets, il paraît qu'ils assemblèrent deux
  armées ; qu'Avidius Cassius eut le commandement de celle de Syrie, et que
  Statius Priscus et Martius Vérus agirent du côté de l'Arménie.

  De part et d'autre le succès fut favorable aux Romains.
  Ils remportèrent de grandes et de continuelles victoires, dont la plus
  célèbre et la plus signalée est celle dans laquelle Cassius défit entièrement
  les Parthes près d'Europus, ville de Syrie.

  Comme il était guerrier actif et ardent, il ne se borna
  pas à chasser les Parthes de la province romaine. Il profita de sa victoire,
  il jeta un pont sur l'Euphrate, malgré la résistance des ennemis qui
  occupaient l'autre rive, et étant entré dans la Mésopotamie il la traversa tout
  entière, et vint à Séleucie sur le Tigre, qu'il ravagea et brûla quoiqu'il y
  eût d'abord été reçu comme ami : sur quoi quelques-uns l'ont accusé de
  perfidie, d'autres ont prétendu que les Séleuciens avaient les premiers rompu
  l'accord. Il força aussi Ctésiphon, et il y ruina le palais royal de
  Vologèse. On ajoute qu'il s'avança jusqu'à Babylone, qui n'est pas loin des
  deux villes que je viens de nommer.

  Son retour ne fut pas aussi heureux : invincible vis-à-vis
  des Parthes, il eut beaucoup à souffrir de la faim et de la maladie. Il lui
  périt un grand nombre de soldats par ces deux fléaux, et il ramena en Syrie
  ses légions victorieuses, mais considérablement affaiblies.

  En Arménie Statius Priscus prit Artaxates, et mit garnison
  dans Cænépolis. Martius Vérus retint dans le devoir cette dernière ville, où
  les esprits fermentaient et se disposaient à la révolte. Il se rendit maître
  de la personne du satrape Tiridate qui, après avoir eu grande part aux
  troubles de l'Arménie, après avoir tué le roi des Hénioques, allié des
  Romains, à ce qu'il paraît, repris de ces excès par Martius, avait osé tirer
  l'épée contre lui. Les armes des vainqueurs pénétrèrent jusque dans la Médie,
  c'est-à-dire apparemment dans l'Atropatène, voisine de l'Arménie.

  Voilà tout ce que nous savons de détail sur les exploits
  des Romains dans cette guerre, qui dura quatre ans. Le succès général fut tel
  qu'ils pouvaient le souhaiter : et il faut bien que les Parthes aient été
  entièrement chassés de l'Arménie, puisque Soème fut remis par Martius Vérus en
  possession de cette couronne.

  Nos auteurs ne nous apprennent point comment la guerre fut
  terminée. Il est plus que vraisemblable qu'il y eut un traité conclu entre
  les deux nations, et M. de Tillemont conjecture même que les Parthes cédèrent
  aux Romains la Mésopotamie. La paix dura trente ans.

  L'empereur Vérus n'avait pas vu la guerre. Seulement il
  s'approcha deux fois des bords de l'Euphrate à la sollicitation de ceux que
  Marc Aurèle lui avait donnés pour ministres et pour conseils. Du reste, il
  passa l'hiver à Laodicée de Syrie, l'été à Daphné, faubourg d'Antioche, lieu
  le plus décrié de l'univers, le printemps et l'automne dans la ville même
  d'Antioche ; et dans ces différents séjours il s'occupa uniquement de
  spectacles, de parties de chasse, de toutes sortes de divertissements et de
  débauches, où il se plongeait sans aucune réserve, pendant que Marc Aurèle,
  qui était à Rome, avait de si loin l'œil toujours attentif sur les opérations
  de la guerre, donnait des ordres et envoyait les provisions. Vérus, par une
  conduite si basse, se fit mépriser des Syriens qui, nés moqueurs, ne lui
  épargnèrent pas les railleries et l'en saluèrent souvent en plein théâtre.

  Quoiqu'il eût eu si peu de part à la victoire, les soldats
  ne laissèrent pas de le proclamer imperator
  jusqu'à trois fois, et ils lui déférèrent les noms d'Arméniaque, de
  Parthique, de Médique. Ces mêmes noms furent communiqués à son collègue, et
  confirmés à l'un et à l'autre par l'autorité du sénat. Mais Marc Aurèle, peu
  curieux d'une gloire à laquelle il ne croyait pas avoir beaucoup de droit, ne
  les accepta que par complaisance pour son frère et comme un signe d'union
  avec lui il en usa sobrement, et il cessa absolument de les employer après la
  mort de Vérus.

  Ce fut pendant le cours de la guerre des Parthes que s'accomplit
  le mariage de Vérus avec Lucilie, fille de Marc Aurèle. Nous ne savons pas en
  quelle année précisément s'en fit la célébration. La princesse devait avoir
  quinze ans au commencement de cette guerre.

  Il parait que son père eut dessein de la mener lui-même à
  son époux. La vue de Marc Aurèle était probablement d'essayer si sa présence
  imposerait à Vérin et ne lui ferait pas quelque honte de ses dérèglements. Il
  conduisit en effet sa fille jusqu'à Brindes ; mais, avant appris qu'on le
  soupçonnait de vouloir s'approprier l'honneur de la victoire sur les Parthes,
  comme il était jaloux de sa réputation à l'excès, et même plus timide sur cet
  article qu'il ne convenait à une âme aussi sûre de sa vertu, il changea de
  résolution et revint à Rome, laissant sa fille entre les mains d'Annia
  Cornificia sa sœur, et accompagnée de Civica, oncle de Vérus. Lucilie avait
  d'ailleurs un très-grand cortège, et elle voyageait avec la magnificence
  qu'exigeait son rang. Mais Marc Aurèle, qui savait combien ces passages sont
  onéreux aux provinces et aux magistrats qui les gouvernent, écrivit aux
  proconsuls pour leur défendre de faire aucune réception à sa fille.

  Vérus vint au-devant d'elle jusqu'à Éphèse, bien charmé du
  scrupule qui avait retenu Marc Aurèle en Italie, et se sachant bon gré de
  n'avoir pas un tel témoin de sa conduite honteuse.

  Quand la guerre fut finie, ii donna des états à plusieurs
  princes alliés de l'empire, et des gouvernements de provinces aux sénateurs
  qui l'avaient accompagné : et ayant réglé toutes les affaires de l'Orient, il
  quitta à regret le séjour délicieux de la Syrie pour aller retrouver Rome et
  Marc Aurèle. En partant il emmena avec lui pour trophées de sa victoire, non
  comme les anciens généraux romains des rois captifs, mais des comédiens, des
  farceurs, et toute la troupe des arts enfants de la mollesse et nés pour
  l'entretenir et pour l'accroître.

  Le sénat décerna le triomphe aux deux empereurs. Ils
  reçurent aussi alors le nom de père de la patrie, déjà plusieurs fois
  inutilement offert à Marc Aurèle, qui n'avait jamais voulu consentir à le
  prendre en l'absence de son frère. Vérus demanda pour les fils de Marc Aurèle
  le nom de César. L'union était parfaite, au moins pour les dehors, et elle
  fit le principal ornement du triomphe qu'ils célébrèrent ensemble, portés sur
  le même char, et ayant avec eux tous les enfants de Marc Aurèle de l'un et de
  l'autre sexe, dont la plupart étaient en bas âge. M. de Tillemont rapporte la
  date de ce triomphe à l'année de Jésus-Christ 166, que nous comptons pour la
  neuf cent dix-septième de Rome.

  La victoire sur les Parthes ne fut pas aussi avantageuse
  aux Romains que les suites leur en devinrent funestes par la peste qu'elle
  amena. On raconte diversement l'origine de cette peste et avec des
  circonstances mêlées de fabuleux. Mais il est constant que les Romains la prirent
  dans le pays ennemi ; et lorsque Vérus revint à Rome, elle le suivit partout
  et se communiqua à toutes les provinces par lesquelles il passa. Elle entra
  avec lui dans la capitale, et de là s'étendit jusque dans les Gaules et
  jusqu'au Rhin ; elle attaqua les peuples et les armées, les villes et les
  campagnes. En Italie les terres demeurèrent sans culture faute d'hommes qui
  pussent y travailler. Dans Rome il fallait emporter les corps morts dans des
  charrettes et des tombereaux ; et le gouvernement fut obligé de faire les
  frais des sépultures, à cause de la multitude de ceux qui mouraient et de la
  négligence de leurs proches, souvent infectés du même mal. Ce n'étaient pas
  seulement les gens du commun que la maladie emportait par milliers, elle fit
  périr un grand nombre d'illustres personnages, aux principaux desquels Marc
  Aurèle dressa des statues.

  Il n'est pas besoin de dire que le cœur paternel de ce
  prince fut sensiblement touché du mal affreux qui désolait son empire, et
  qu'il n'épargna ni soins ni dépenses pour y apporter du soulagement. La
  mollesse de Vérus, qui se corrompait de plus en plus par l'habitude de la
  volupté et par un goût décidé pour le frivole, ne donne pas lieu de croire
  qu'il ait pris assez d'intérêt aux misères des peuples pour s'en affliger et
  y chercher des remèdes.

  Ses vices s'étaient beaucoup accrus pendant son séjour en
  Orient : il y avait trouvé tout ce qui pouvait augmenter sa pente au plaisir
  ; et le respect pour me frère, seul frein capable de le modérer, s'était
  considérablement affaibli. Accoutumé durant près de cinq ans à jouir de
  l'indépendance, Vérus, de retour à Rome, ne voulut plus reprendre le joug :
  il entreprit de disposer de plusieurs choses sans l'avis de Marc Aurèle, et,
  au lieu de l'écouter et de le consulter, il donna sa confiance à de
  misérables affranchis, qui étudiaient ses penchants pour les flatter. Les comédiens,
  les bateleurs, les joueurs d'instruments, qu'il avait, comme je l'ai dit,
  amenés de Syrie, devinrent sa 'compagnie ordinaire et tous les jours, après
  avoir soupé avec son frère, il revenait chez lui se dédommager d'un repas
  modeste et sérieux par un festin de débauche, où il n'avait pour convives que
  des gens de plaisir, et où ceux qui servaient à table étaient la lie et
  l'opprobre de la ville et la peste des mœurs. Avec ces indignes sociétés il
  passait souvent les nuits jusqu'à succomber au sommeil : en sorte qu'il
  fallait l'emporter entre les bras dans sa chambre et dans son lit.

  Capitolin nous a conservé le détail d'un de ces festins,
  dont la profusion fut immense. Ce ne fut pas assez pour Vérus de faire servir
  tout ce qu'il y avait de plus délicieux et de plus rare en vins et en viandes
  ; il était lui douzième à table, et il donna à chacun de ses convives le
  jeune échanson qui leur avait servi à boire, un maître d'hôtel, avec un
  service de vaisselle complet, les mêmes animaux vivants, soit quadrupèdes,
  soit oiseaux, dont les chairs avaient paru sur la table. Tous les vases dont
  on usa pour boire étaient précieux par la matière et par les ornements, or,
  argent, cristaux, pierreries. On en changea chaque fois que l'on but, et
  toujours le vase fut donné à celui qui s'en était servi. Il leur donna des
  couronnes de fleurs qui n'étaient point de la saison, avec des pendants
  tissus d'or, des vases d'or remplis de parfums les plus exquis ; et, pour les
  ramener chez eux, il leur donna encore des voitures toutes brillantes
  d'argent, avec l'attelage de mulets et le muletier pour les conduire la
  dépense de ce repas fut estimée six millions de sesterces, ou sept cent
  cinquante mille livres. Lorsque Marc Aurèle en fut instruit, il gémit d'une
  si folle dissipation. C'est tout ce qu'il pouvait faire, après l'imprudence
  qu'il avait eue d'élever Vérus à un pouvoir égal au sien.

  S'étant privé du droit de le reprendre et de le censurer
  avec autorité, il essayait de l'instruire et de lui donner des leçons par son
  exemple. Vérus s'était bâti une maison de plaisance sur la voie Clodienne en
  Étrurie, et il s'y livrait à ses excès accoutumés avec ses affranchis et des
  amis dignes de lui. Il invita son frère à l'y venir voir : Marc Aurèle né le
  refusa pas, et il y passa cinq jours, s'occupant des fonctions impériales,
  tenant conseil, rendant la justice. Mais Vérus n'avait point d'yeux pour voir
  la beauté d'une conduite vertueuse et la honte de la sienne. Ses
  divertissements et ses repas de débauche ne souffrirent pas la moindre
  interruption ; et Marc Aurèle s'en retourna à Rome, espérant moins que jamais
  de le corriger.

  Vécus avait appris aussi en Syrie à passer les nuits à
  jouer. D'autres fois il imitait les indignes passetemps de Néron ; et
  déguisé, la tête enfoncée dans un capuchon qui lui couvrait une partie du
  visage, il courait les rues de Rome pendant la nuit, entrait dans les
  tavernes et dans les lieux de débauche, y prenait querelle avec les gens de
  néant qu'il y trouvait ; et souvent il remportait au palais les marques des
  coups qu'il avait reçus dans ces combats indécents.

  Il aimait à la fureur les spectacles de la course des
  chariots, et il était fauteur passionné de la faction verte. Il s'intéressait
  d'une façon si déclarée et si partiale pour les couleurs de cette livrée, que
  souvent, assis aux jeux du cirque à côté de Marc Aurèle, il s'attira des
  reproches et des injures de la part des bleus leurs adversaires. Émule des
  extravagances de Caligula, il affectionna follement un cheval qu'il nommait
  l'Oiseau. Il lui donnait à manger des raisins secs et des pistaches ; il se
  le faisait amener dans son palais, couvert d'une housse de pourpre : il
  voulait que l'on récompensât son agilité à la course par des boisseaux de
  pièces d'or, et par des marques d'honneur ; et il appela du nom de ce cheval
  un énorme vase à boire dont il se servait pour les rondes dans ses grandes
  débauches.

  Il ne manquait à Vérus aucun vice que la cruauté ; encore
  est-il incertain s'il n'y avait pas une pente naturelle, qui ne put se
  développer et s'exercer à cause de l'obstacle qu'y mettait la bonté de Marc
  Aurèle. Ce qui peut inspirer ce soupçon, c'est que Vérus aimait les combats
  de gladiateurs : il s'oubliait jusqu'à y prendre part lui-même comme acteur,
  au moins pendant le séjour qu'il fit en Syrie ; et il se donnait fréquemment
  ce divertissement inhumain à la suite de ses repas. Qui se plaisait à
  répandre un sang vil, pouvait bien, s'il eût été pleinement le maître,
  s'accoutumer à verser le plus illustre.

  Détournons les yeux de ces tableaux hideux, et occupons-nous
  d'idées plus satisfaisantes pour les belles âmes, en peignant les vertus de
  Marc Aurèle. C'était un de ces caractères nés vertueux, qui ne connut jamais
  le trouble des passions. On remarque que dès son enfance ni la tristesse ni
  la joie n'altérèrent la sérénité toujours égale de son visage.

  La grandeur ne fit en lui aucun changement. Adopté par
  Antonin, devenu César, associé à la puissance tribunitienne, il fut
  constamment le même. Soumis à son père, affable envers. tous, simple et
  modeste dans ses procédés, il ne prenait même les marques de sa dignité que
  dans les occasions d'éclat, et lorsqu'il paraissait en public avec
  l'empereur. Du reste, vivant et vêtu comme un particulier, il allait écouter
  les philosophes dans leur école ; il visitait ses amis malades, et il
  recevait le matin leurs respects sans appareil, sans faste, et dans la
  chambre où il avait couché.

  Parvenu à la souveraine puissance, il gouverna de manière
  qu'il n'est personne qui ne lui ait appliqué le mot célèbre de Platon[5], par lequel est
  annoncé aux peuples et aux états un bonheur parfait, lorsqu'ils auront des
  philosophes pour rois, ou que leurs rois seront philosophes.

  Il porta la déférence pour le sénat plus loin que n'avait
  jamais fait aucun de ses prédécesseurs. Il remplissait fidèlement le devoir
  de sénateur, ne manquant aucune assemblée lorsqu'il était à Rome, et revenant
  souvent de campagne exprès pour y assister. Il y demeurait exactement jusqu'à
  la fin ; et jamais il ne sortit que le consul n'eût congédié la compagnie par
  la formule accoutumée. Loin de prendre ombrage de l'autorité du sénat, il
  l'exaltait en tout, et il s'y soumettait lui-même. En partant pour la guerre
  contre les Marcomans, dont je parlerai bientôt, il demanda au sénat la
  permission de prendre dans le trésor public les sommes dont il avait besoin. Car, disait-il[6], tout appartient au sénat et au peuple, nous n'avons rien
  que nous ne tenions de vous : le palais même où nous habitons est votre bien.
  Il se dessaisissait souvent des affaires dont il devait connaître lui-même,
  et, en renvoyait le jugement au sénat. Il se plaisait à donner part dans
  l'exercice du gouvernement, non seulement aux magistrats actuellement en
  charge, mais aux anciens préteurs et aux consulaires, à qui il distribuait
  des départements et des emplois d'importance, les multipliant à dessein,
  rétablissant ceux qui étaient abolis, en créant de nouveaux, non seulement
  pour le bien du service, mais afin de pouvoir mettre en place un plus grand
  nombre de sénateurs. Dans toutes les affaires, soit en guerre, soit en paix,
  il prenait toujours l'avis des meilleures têtes de cet ordre auguste, et il
  disait souvent[7]
  : Il est plus juste que je suive le sentiment de
  tant d'illustres amis, que de prétendre moi seul faire plier tant d'illustres
  amis sous mes volontés. Incapable d'aucun soupçon jaloux, il permit
  même aux premiers citoyens de monter leur maison sur le modèle de la maison
  impériale, et d'avoir les mêmes officiers que lui.

  Il se montrait soigneux de maintenir la splendeur du
  sénat, eu n'y faisant entrer que des sujets bien éprouvés, et qu'il
  connaissait parfaitement. L'honneur des particuliers mêmes qui composaient la
  compagnie lui était cher. S'il arrivait qu'un sénateur eût une affaire
  criminelle, il faisait un examen secret du procès avant que de le laisser
  éclater dans le public ; et lorsqu'il s'agissait d'en venir au jugement, il
  voulait que l'accusé ne fût jugé que par ses pairs, et que jamais un sénateur
  n'eût pour juge aucun chevalier romain.

  Les plus sages de ses prédécesseurs lui avaient en ce
  point donné l'exemple ; et il les imitait encore en soulageant par ses
  libéralités les sénateurs qui, sans qu'il y eût de leur faute, ne se
  trouvaient pas avoir un bien capable de soutenir leur dignité.

  Le peuple jouit des droits de la liberté sous l'empire de
  Marc Aurèle. Ce prince ne gênait les citoyens que pour les empêcher de mal
  faire : encore s'y prenait-il avec douceur. Il employait plus volontiers les
  invitations que les menaces, les récompenses que les châtiments. Quoique sans
  vice, il était très-convaincu de la nécessité de la tolérance à l'égard des
  vices des autres, pourvu qu'ils ne fussent pas portés aux derniers excès ; et
  il avait souvent à la bouche ce mot judicieux[8] : Nous ne pouvons pas faire les hommes tels que nous les
  voudrions ; il faut les supporter tels qu'ils sont, et tirer d'eux le
  meilleur parti qu'il est possible. Cette modération lui réussit, et il
  eut la satisfaction, si nous en croyons Capitolin, de voir les méchants
  devenir bons par ses soins, et les bons croître en vertu ; expression dont la
  généralité a sans doute besoin d'être limitée, mais qui nous fait comprendre
  que l'exemple et la sage administration d'un prince vertueux mirent sous son
  règne la vertu en honneur. Il interdit l'usage des bains communs aux deux
  sexes ; il réprima par de salutaires règlements la licence des mœurs, la
  corruption de la jeunesse, les désordres des femmes : plus heureux à réformer
  la ville et l'état que sa propre maison, couverte d'opprobre par les
  débordements de Faustine.

  Il fut très-attentif à ne point fouler les peuples, et le
  premier moyen dont il usa pour s'en dispenser fut, une prudente économie par
  rapport aux finances de l'état, qu'il évita d'épuiser par des largesses
  inconsidérées. Il porta la fermeté sur ce point jusqu'à refuser, après une
  grande victoire remportée sur les Marcomans, la gratification que demandaient
  les soldats vainqueurs. Tout ce qu'on vous donnera,
  leur dit-il[9],
  au-delà de ce qui vous est dû, il faudra le tirer du
  sang de vos pères et de vos proches. Dans une extrême détresse, plutôt
  que de charger les provinces de nouveaux impôts, il aima mieux vendre les
  meubles et les joyaux de son palais. Il mit en vente les statues et les
  tableaux précieux qui ornaient ses appartements, sa vaisselle d'or et
  d'argent, les pierreries qu'Adrien avait amassées à grands frais, et jusqu'à
  la garde-robe de l'impératrice et aux étoffes d'or et de soie qu'elle portait
  sur elle. Cette vente dura deux mois, et elle fournit à Marc Aurèle de quoi
  suffire aux dépenses de la guerre. Après la victoire, il déclara qu'il rachèterait
  tout ce qu'il avait été obligé de vendre, et qu'il rendrait l'argent à ceux
  qui voudraient le recevoir. Mais il laissa sur ce point pleine et entière
  liberté, sans vexer en aucune façon ni ceux qui rapportèrent ce qu'ils
  avaient acheté, ni ceux qui le gardèrent. Il est peu nécessaire d'observer
  qu'un prince si plein de bonté ne souffrait point que l'on exigeât rien des
  peuples au-delà de ce qui était imposé, et qu'il punissait sévèrement les
  concussionnaires. Il remit même, -dans des circonstances où le besoin
  d'argent le pressait, ce qui était dû au fisc et au trésor public, lorsqu'il
  lui parut que la levée en serait trop onéreuse. Dion cite une remise de cette
  nature accordée par Marc Aurèle, et étendue à un espace de quarante-six ans,
  précisément lorsque le renouvellement de la guerre des Marcomans exigeait de
  lui de plus grandes dépenses.

  Les calamités des peuples et des villes le trouvèrent
  toujours prêt à les soulager. Dans un temps de famine il distribua en pur don
  par toute l'Italie des blés étrangers, dont il avait amassé dans Rome
  d'abondantes provisions. Il rétablit Smyrne, Éphèse, Nicomédie, ruinées par
  des tremblements de terre, et Carthage, qu'un incendie avait dévastée.

  Les plaisirs mêmes et les divertissements des spectacles,
  qu'il croyait nécessaires à la multitude, ne ha parurent pas un objet indigne
  de ses soins. Il en sentait tout le frivoles et lorsqu'il y assistait, au
  lieu de repaître ses yeux d'un vain amusement, il s'occupait de choses utiles,
  il lisait, il apostillait ses lettres, il donnait audience à ceux qui avaient
  quelques requêtes à lui présenter. Mais son indifférence et son mépris pour
  les jeux ne l'empêchaient pas de s'accommoder au goût du peuple, qui en était
  avide. Il les donnait avec magnificence, et en une seule fête il fit paraître
  cent lions qui furent tués à coups de flèches. Lors même qu'il était éloigné
  de Rome, il ne voulait point que les plaisirs de la multitude souffrissent de
  son absence, et il chargeait les plus riches sénateurs d'en faire les frais,
  suivant l'usage de tout temps observé dans la république. Il se.fit une
  affaire de réfuter par des 'effets les bruits qui s'étaient répandus à
  l'occasion du départ des gladiateurs qu'il avait emmenés à la guerre contre les
  Marcomans. On disait que son intention était de retrancher les
  divertissements publics et d'astreindre tout le monde à l'austérité de la vie
  philosophique. Ce fut pour lui un motif de témoigner d'autant plus
  d'indulgence sur ce point, et il la poussa même à l'excès, puisqu'il permit
  le spectacle des pantomimes, si ennemi des bonnes mœurs, et banni par
  quelques-uns de ses prédécesseurs, qui pourtant ne respectaient pas autant
  que lui la vertu. Seulement il apporta quelque modération aux dépenses des
  jeux, réduisant le salaire que les comédiens pouvaient demander à cinq pièces
  d'or[10], et défendant
  qu'on leur en donnât jamais plus de dix.

  On voit, par tout ce qui vient d'être rapporté, que la
  bonté était le fond du caractère de Marc Aurèle. Il chérissait tellement
  cette vertu, qu'il en fit une divinité, à laquelle il construisit un temple
  sur le Capitole. Il l'exerçait même à l'égard des coupables, et pour la
  punition des crimes il se contentait communément de peines plus légères que
  celles qui étaient prescrites par les lois. Un préteur avait mérité par sa
  mauvaise conduite d'être destitué de sa charge ; Marc Aurèle lui en laissa le
  titre, et ne le priva que de l'exercice de ses fonctions, qu'il transporta à
  un de ses collègues. Il souffrait patiemment la liberté audacieuse de ceux
  qui ne craignaient point de lui manquer de respect. Un homme de fort mauvaise
  réputation, et qui s'était déshonoré par l'infâme métier de gladiateur, se
  présentant pour demander une charge, Marc Aurèle l'avertit de commencer par
  détruire les idées fâcheuses qu'il avait données de lui dans le public. Je suis dans le cas de bien d'autres, répondit
  insolemment le candidat ; je vois devenus préteurs
  plusieurs de mes camarades d'escrime. Cette réponse était un reproche
  fait au prince même, qui n'y opposa que la douceur.

  Toujours enclin à pardonner les offenses qui l'attaquaient
  personnellement, rien ne pouvait faire violence à sa généreuse bonté, ni
  l'énormité des attentats, ni la crainte que l'impunité n'en provoquât de
  semblable. Il laissa jouir non seulement de la vie, mais de leur fortune et
  de leur état, ceux mêmes qui se rendirent coupables d'une rébellion
  manifeste, et qui prirent les armes contre lui et contre son fils ; et s'il
  s'en trouve qui aient été mis à mort, ce ne fut point par son ordre.

  La politique romaine avait toujours traité les princes
  étrangers à la rigueur, Marc Aurèle ne voulut point que sa clémence se
  démentît à leur égard. Il se contenta de reléguer dans la Grande-Bretagne le
  satrape Tiridate, qui avait excité, comme je l'ai dit, les troubles de
  l'Arménie ; et nous le verrons user de la même douceur par rapport à
  Ariogèse, roi des Quades.

  L'effusion du sang, même des personnes les plus viles, lui
  faisait horreur. Il corrigea l'inhumanité des combats de gladiateurs, en leur
  donnant des fleurets au lieu d'épées et d'armes tranchantes, afin qu'ils se
  battissent comme les athlètes sans danger pour leur vie. Un enfant qui
  dansait sur la corde s'étant tué en tombant, Marc Aurèle ordonna que dans la
  suite on mît des matelas sous les cordes sur lesquelles les voltigeurs
  exerçaient leur jeu, et cette réforme se soutint. Du temps de Dioclétien
  l'usage subsistait encore de tendre des filets au-dessous des danseurs de
  corde Un lion accoutumé à dévorer les hommes fut donné en spectacle au
  peuple, chez qui une folle curiosité étouffe tout sentiment. Marc Aurèle ne
  voulut point le voir, et il refusa de donner la liberté au maître de ce lion,
  quoiqu'il en fût vivement sollicité par les cris de la multitude. Il leur
  imposa silence, en commandant à un héraut de crier à haute voix de sa part, que cet homme n'avait rien fait qui méritât récompense.
  Il pécha en ce genre par bonté.

  La bonté de Marc Aurèle ne se tint pas toujours, comme je
  l'ai déjà observé, dans les justes bornes, et il ne sut pas garder ce sage
  milieu, qui en s'éloignant de la dureté évite la faiblesse. Il excéda en
  indulgence à l'égard de tout ce qui l'approchait. J'ai remarqué l'énorme
  faute qu'il fit par ce principe, en associant son frère à l'empire. Sa
  conduite molle par rapport à sa femme et à son fils, nous donnera lieu de
  répéter la même observation. Il n'aima rien tant que la philosophie, et cet
  amour si louable devint par sa facilité une occasion de commettre bien des
  injustices. Comme on savait que la philosophie était la voie pour obtenir la
  faveur du prince, bien des gens se livraient à. cette étude, non pour se
  perfectionner l'esprit et le cœur, mais dans la vue de faire fortune. Ils
  prenaient le masque de philosophe sans en avoir les sentiments, et la bonté
  de Marc Aurèle était la dupe de leur hypocrisie Ils acquéraient des
  richesses, ils parvenaient à des emplois, de pouvoir desquels ils abusaient
  pour faire sen-vent bien du mal et aux particuliers et à la république
  L'indulgence par rapport aux criminels était portée trop loin par Marc
  Aurèle. En voici un trait.

  Un charlatan dans le Champ de Mars haranguant du haut d'un
  arbre la multitude attroupée, prédit que le feu tomberait du ciel, et que la
  fin du monde arriverait, lorsqu'il serait lui-même changé en cigogne. Un jour
  marqué il se laissa glisser le long de l'arbre, et fit partir une cigogne
  qu'il avait cachée dans son sein. Son projet ne se terminait pas à cette illusion
  grossière : il tendait à une fin également dangereuse et criminelle. Quelques
  scélérats de concert avec lui devaient mettre le feu en différentes parties
  de la ville, et profiter de désordre pour piller. L'imposteur ne put pas
  exécuter son plan ; il fut arrêté et amené à l'empereur, à qui il avoua tout.
  Un tel crime ne méritait assurément aucune grâce, et néanmoins Marc Aurèle le
  pardonna.

   En outrant ainsi la
  vertu, ce prince a donné lieu de suspecter sa sincérité et sa franchise. On a
  cru qu'il entrait de l'affectation dans une douceur poussée au-delà de toute
  mesure, et que la vanité y avait plus de part que les sentiments du cœur,
  qui, lorsqu'ils sont vrais, se produisent avec simplicité et sans faste. Dion
  réfute ce reproche en y opposant la constante égalité de la conduite de Marc
  Aurèle, qui pendant un si grand nombre d'années, sous Antonin d'abord, et
  ensuite dans un règne de vingt ans, ne s'est jamais démentie. Il faut avouer
  que cette preuve est d'une grande force, et il y aurait une manifeste injustice
  à douter que le cœur de Marc Aurèle fût porté à la bonté. Mais la crainte du
  blâme et la passion pour les louanges n'ont-elles rien ajouté aux sentiments
  d'une belle âme et aux lumières d'une raison épurée ? C'est ce qu'il est
  difficile de se persuader ; et nous rencontrerons dans la suite de son
  histoire des traits trop chargés pour être aisément crus sincères.

  Un prince qui recherchait si fort la gloire de la bonté,
  n'avait garde de manquer à la justice, qui est d'une obligation rigoureuse.
  Les droits du fisc présentaient toujours occasion aux esprits malfaisants de
  susciter  à des citoyens paisibles de
  fâcheuses affaires et des chicanes odieuses. Marc Aurèle alla au-devant de
  cet abus. Il ne méprisa pas seulement les délations qui tendaient à grossir
  ses revenus, et qui pouvaient opérer des confiscations avantageuses à ses
  intérêts, mais il renouvela et fit observer les anciennes ordonnances contre
  les délateurs qui seraient convaincus de faux.

  En général il faisait rendre la justice, et la rendait
  lui-même avec une exactitude scrupuleuse. Il blâmait beaucoup la
  précipitation dans les jugements, et il obligea un préteur de recommencer
  l'instruction d'une affaire criminelle qui avait été brusquée, et d'écouter
  de nouveau les accusés. Lui-même il employait quelquefois jusqu'à onze et
  douze jours à étudier et à discuter un procès d'importance, ne plaignant ni
  son temps ni sa peine, lorsqu'il s'agissait d'éclaircir la vérité : car il
  était très-laborieux, ajoute l'historien[11], et il traitait toutes
  les affaires avec poids et mesure. Il ne disait, if n'écrivait, il ne faisait
  rien qui ne fût pesé mûrement ; et quelquefois ce qui aurait paru de peu
  d'importance à d'autres, l'occupait des jours entiers. Il pensait qu'un
  prince ne doit jamais se déterminer à la légère, parte que la négligence dans
  les petites choses décrie sa conduite même dans les grandes.

  Son amour pour le travail et son zèle pour l'expédition
  d'un procès, dont la longueur est si fatigante et si ruineuse pour les
  citoyens, rengagèrent à réformer la trop grande multitude de jours de
  vacations que prenaient les tribunaux de justice. Il porta jusqu'à deux cent
  trente le nombre des jours d'audience dans l'année. Il s'en faut bien que
  notre année soit aussi remplie.

  Marc Aurèle fit plusieurs ordonnances oh brillent l'équité
  et l'attention vigilante au bien public.

  La rigueur de l'ancien droit romain était telle, que les
  seuls parents du côté paternel se succédaient mutuellement ; en sorte que les
  mères n'héritaient point de leurs enfants ni les enfants de leurs mères. Tite
  Antonin commença à corriger cette dureté, et par an sénatus-consulte[12] rendu sous son
  autorité, il donna aux mères infortunées, qui contre l'ordre de la nature
  verraient mourir leurs enfants avant elles, la faible et triste consolation
  d'être au moins leurs héritières. Marc Aurèle ajouta à cette disposition un
  supplément nécessaire, en appelant les enfants à la succession de leur mère.
  Cette mitigation fut dans la suite étendue plus loin par les empereurs
  chrétiens.

  Comme un des objets les plus importants de la police
  générale de la société est la tutelle des mineurs, Marc Aurèle fit de ce
  genre d'affaires le département propre et particulier de l'un des préteurs,
  au lieu qu'auparavant l'usage et la loi en chargeaient les consuls qui, étant
  partagés par un grand nombre d'autres soins, ne pouvaient pas donner à
  celui-ci toute l'attention nécessaire.

  Il porta ses nies sur les causes d'état, toujours
  infiniment intéressantes, mais surtout parmi les nations qui admettent la
  plus grande distinction possible entre les hommes, celle de la liberté et de
  l'esclavage. Afin que chaque citoyen pût aisément fournir la preuve de son
  état, si on venait à le lui contester, Marc Aurèle renouvela un ancien
  régiment de Servius Tullius[13], mais aboli par
  le non usage. Il ordonna que le nom de chaque enfant de condition libre qui
  naîtrait dans Rome serait porté, dans les trente jours après sa naissance,
  aux archives du trésor dans le temple de Saturne ; et il établit pour la même
  fin dans les provinces des registres et des dépôts publics. Cette institution
  est, comme on le voit, le modèle de l'ordre qui s'observe parmi nous au sujet
  des registres baptistères, et qui a été encore perfectionné dans ces dernières
  années par une ordonnance pleine de sagesse.

  Marc Aurèle étendit à tous les sénateurs l'obligation que
  Trajan avait imposée à ceux qui aspiraient aux charges, d'avoir une partie
  considérable de leurs biens placée en fonds dans l'Italie. Cette précaution
  devenait de plus en plus nécessaire par la facilité qu'il avait de
  communiquer le droit de bourgeoisie aux villes et ans peuples, et par
  conséquent d'ouvrir l'entrée du sénat un très-grand nombre de sujets
  d'origine étrangère ; en sorte qu'il était à craindre que l'Italie, qui était
  le centre et la tête de l'empire, ne devînt comme jade rente à la plupart de
  ceux qui composaient le premier ordre de l'état.

  Tels sont les principaux réglemente émanée de l'autorité
  de Marc Aurèle : et l'on doit y remarquer non seulement la sagesse des lois
  en elles-mêmes, mais une attention prudente à ne point innover sans
  nécessité, à travailler sur les fondements déjà établis, et à aimer mieux
  rappeler un droit ancien que dise procurer le vain honneur d'en introduire un
  nouveau.

  Ce prince s'aidait dans cette opération des lumières des
  plus savants jurisconsultes, parmi lesquels l'histoire nomme Cerbidius
  Scévola, maître célèbre d'un disciple encore plus fameux, du grand Papinien.

  Après ce tableau du gouvernement de Marc Aurèle, il me
  reste à ajouter un mot sur sa conduite privée. Il est inutile d'en citer la
  sobriété, la tempérance, l'éloignement de tout excès. Je me contenterai
  d'observer que sa vie fut toujours sérieuse, toujours occupée des devoirs du
  rang suprême. Il mangeait seul communément, et on lui en a fait un reproche.
  Mais deux raisons l'y déterminaient : il voulait, d'une part, ménager le temps
  et ne pas perdre dans de longs repas des heures qu'il trouvait bien mieux
  employées au travail ; de l'autre, il était bien aise de laisser une pleine
  liberté à ses amis et de ne les pas gêner par la nécessité de se trouver à sa
  table.

  Je reprends l'ordre des faits par la guerre des Marcomans,
  après néanmoins que j'aurai rendu compte de la mort du philosophe Pérégrinus,
  événement singulier, isolé, et dont la date convient ici.

  Nous connaissons Pérégrinus, surtout par un écrit que
  Lucien a composé à l'occasion de sa mort, dont il fut témoin ; et nous en
  avions besoin pour nous former une juste idée de ce faux philosophe qui, par
  une hypocrisie audacieuse, en imposait même à des hommes élevés au-dessus du
  vulgaire, en sorte qu'Aulu-Gelle, qui vivait de son temps, a fait de lui une
  mention très-honorable. Ce fut néanmoins un fourbe, habile à couvrir du manteau
  de philosophe, alors respecté, les désordres et les crimes les plus affreux ;
  et le moindre de ses vices était une vanité folle et un amour extravagant de
  la gloire, auquel il sacrifia enfin jusqu'à sa vie.

  Pérégrinus, né à Parium, ville voisine de Lampsaque sur la
  côte de l'Hellespont, mena une jeunesse très-déréglée, et il s'attira même, par
  sa mauvaise conduite, de fâcheuses affaires, dont il se tira très-mal, avec
  beaucoup d'ignominie, et à force d'argent. Ces premiers crimes le
  conduisirent au parricide. Il trouvait que son père vivait trop longtemps,
  et, impatient de jouir de sa succession, il l'étouffa. L'éclat que fit parmi
  ses concitoyens une action si abominable obligea Pérégrinus de prendre la
  fuite. Il erra en divers pays, et étant venu dans la Palestine, il y embrassa
  le christianisme comme une ressource dans la détresse où il se voyait. Car je
  ne puis me persuader qu'il y allât de bonne foi, ni que sa conversion ait été
  sincère. Il me parait bien plus vraisemblable qu'un homme, couvert de crimes
  avant et depuis la profession du christianisme, ne fit que se masquer dans
  l'intervalle, et que les chrétiens, gens simples, incapables d'artifice,
  pleins d'ingénuité et de candeur, furent trompés par un hypocrite consommé.

  Il les fascina si bien qu'ils l'élevèrent au saint
  ministère : et devenu prêtre, ou même évêque, il fut arrêté pour ce sujet et
  mis en prison au temps de la persécution de Trajan, ou, plus probablement peut-être
  sous Adrien. Lucien, ennemi déclaré des chrétiens, rend ici, contre son
  intention, un glorieux témoignage à leur charité et à leur hèle envers ceux
  qui souffraient pour la cause de leur divin maître. Ils vénéraient Pérégrinus
  comme un confesseur de Jésus-Christ, et ils n'omirent rien pour parvenir à le
  tirer des chaînes. N'ayant pu y réussir, ils lui procurèrent tous les
  soulagements imaginables. Tous les matins on voyait à la porte de la prison, dit
  Lucien, des vieilles femmes, des veuves, des enfants orphelins. Leurs
  magistrats (c'est-à-dire apparemment les
  prêtres et les diacres) gagnaient par argent les geôliers, et entrant
  dans prison ils y passaient les nuits avec leur confrère, et y faisaient
  apporter de quoi manger, assaisonnant leurs repas de conversations et de
  lectures pieuses. C'était en Syrie que. Pérégrinus était retenir prisonnier,
  et il venait de plusieurs villes de l'Asie mineure des députations de
  chrétiens chargés d'aumônes. Car il est incroyable, continue le même
  écrivain, quel empressement et quelle ardeur les chrétiens témoignent dans
  ces occasions. Ils ont appris de leur maître à se regarder tous comme frères
  ; et détachés de la vie, flattés de l'idée d'une heureuse immortalité, ils
  prodiguent leurs biens, dont ils pensent que l'usage appartient à tous en
  commun.

  Pérégrinus était disposé à souffrir la mort par vaine
  gloire, si nous en croyons Lucien : et il n'y a pas d'impossibilité, puisque
  ce même motif le précipita dans la suite, comme nous le verrons, dans les
  flammes. Mais Dieu ne permit pas qu'un hypocrite méritât aux yeux des hommes
  la couronne sacrée du martyre. Le gouverneur de Syrie, qui aimait la
  philosophie et les lettres, crut devoir user de clémence envers un homme qui
  se faisait passer pour philosophe ; ou bien il le méprisa trop pour le juger
  digne d'être donné en spectacle, même par le supplice. Il le renvoya donc et
  le mit en liberté.

  Pérégrinus joua encore quelque temps le rôle de chrétien,
  qu'il alliait, selon le rapport de Lucien qui paraît peu croyable en cette
  partie, avec l'équipage de cynique, le manteau, la besace et le bâton. Mais
  enfin, convaincu d'avoir manqué à quelqu'une des observances chrétiennes,
  c'est-à-dire reconnu par les chrétiens pour un fourbe qui les avait trop
  longtemps dupés, il fut retranché de leur société, et par conséquent privé
  des secours qui lui avaient fourni jusque là une ample subsistance.

  Il se trouva alors dans un extrême besoin, parce qu'il avait
  abandonné à ses compatriotes la succession de sou père, estimée trente
  talents[14],
  pour étouffer les clameurs qui s'élevaient contre lui au sujet du parricide
  dont il s'était rendu coupable. Quand il eut perdu les aumônes des chrétiens,
  il voulut revenir contre cette donation ; mais il ne put obtenir la rescision
  d'un acte qu'il avait fait de sa pleine volonté. Il prit encore une fois le
  parti de s'éloigner de sa patrie, où il était trop mou, et s'étant retiré en
  Égypte, il se livra tout-à-fait à l'impudence cynique, et se fit un fonds de
  l'admiration des sots, qui prenaient son audace pour liberté, et sou
  effronterie pour vertu. Il est à croire que ce fut alors qu'il se donna le
  surnom de Protée, dans lequel il se complaisait beaucoup, et qui lui
  convenait parfaitement, après toutes les vicissitudes d'une vie qui avait
  pris tant de formes..

  Confirmé dans l'exercice de la licence cynique, il voulut
  faire briller ses talents sur le plus grand théâtre du monde, et vint à Rome.
  Là il aboyait contre tout le monde, et singulièrement contre l'empereur, dont
  la bonté et la douceur (il s'agit apparemment
  de Tite Antonin) lui promettaient l'impunité. Il ne se trompa pas :
  l'empereur méprisa l'insolence de Pérégrinus, et il eut même quelque
  considération pour le nom de philosophe dont ce misérable se parait.
  Néanmoins le préfet de la ville, homme sage, crut devoir prévoir les suites
  que pouvaient avoir des excès qui trouvaient même des admirateurs ; et il
  chassa de Rome le dangereux cynique. La gloire de Pérégrinus s'accrut de
  cette disgrâce, et ses partisans en prirent occasion de le vanter comme un
  généreux philosophe à qui sa liberté avait attiré le bannissement.

  Il passa en Grèce, où il continua de se signaler par son
  audace à tout blâmer. Un homme illustre dans la littérature, et qui tenait un
  haut rang parmi les Grecs (ces caractères
  semblent désigner Hérode Atticus), avait à ses frais amené de l'eau à
  la ville d'Olympia, qui en manquait. Cette magnifique et utile dépense, dont
  il n'y avait personne qui ne fit l'éloge, devint la matière des invectives de
  Pérégrinus. Il prétendit que fournir à une ville, où s'assemblait toute la
  Grèce, un secours aussi nécessaire que celui de l'eau, c'était amollir les
  Grecs, au lieu qu'il fallait les endurcir en les accoutumant à souffrir la
  soif. Et lui-même cependant il ne la souffrait pas, et il buvait de cette eau
  dont l'usage lui paraissait si pernicieux pour les autres. Ses déclamations
  ne lui réussirent pas pour cette fois. Peu s'en fallut que la multitude
  indignée ne le lapidât, et il n'évita la mort qu'en se sauvant dans le temple
  de Jupiter Olympien. Il chanta la palinodie aux jeux Olympiques qui
  suivirent, et il 'prononça devant la Grèce assemblée le panégyrique de celui
  à qui elle était redevable de l'eau amenée à Olympia.

  Cette aventure fut une tache pour sa gloire, qui
  d'ailleurs, n'étant fondée que sur des fanfaronnades insensées, ne pouvait se
  soutenir longtemps. Il voyait avec douleur l'admiration se refroidir, et il
  ne savait par quel moyen la ranimer et lui rendre la vigueur, ayant épuisé
  tous les stratagèmes que sa vanité démesurée avait pu lui suggérer. Enfin il
  s'avisa d'un expédient qui ne serait jamais venu dans l'esprit de personne :
  il déclara solennellement dans la célébrité des jeux Olympiques qui
  s'exécutèrent l'an de Jésus-Christ 161, qu'à la prochaine olympiade, en
  présence de toute la Grèce, il se jetterait au milieu des flammes d'un bûcher
  allumé. Il prenait terme, comme on voit. D'une olympiade à l'autre il devait
  s'écouler quatre années, et durant cet espace un vieillard, tel qu'il était
  alors, pouvait espérer qu'une mort plus douce viendrait le dispenser
  d'exécuter sa parole. S'il se flattait de cette idée, il se trompa. Sa
  carrière le mena jusqu'aux jeux olympiques de l'an 165, et il fallut remplir
  son engagement ; car la vanité folle qui le lui avait fait contracter ne lui
  permit pas de reculer. Il vint donc aux jeux, et il y fit les apprêts de la
  scène avec tout le faste capable d'éblouir les yeux du vulgaire.

  Nous apprenons de Lucien, témoin oculaire de ce qu'il
  raconte, qu'un disciple de Pérégrinus, nommé Théagène, harangua la multitude,
  et fit un éloge pompeux. de son Protée et de la résolution où il était de
  mourir comme Hercule dans les flammes. Il l'éleva au-dessus de Diogène,
  d'Antisthène qui avait fondé la secte cynique, de Socrate ; il le mit en
  parallèle avec Jupiter. Les deux chefs-d'œuvre les
  plus merveilleux, disait-il, que renferme
  l'univers sont Jupiter Olympien et Protée. Mais l'un est l'ouvrage de
  Phidias, et l'autre celui de la nature. Hélas ! ce digne objet de notre
  vénération va passer du séjour des hommes à celui des dieux, porté par les
  flammes qui lui serviront de char, et il nous laisse orphelins. En
  prononçant ces paroles il s'agitait jusqu'à se mettre en sueur, il versait
  des larmes, il portait la main à ses cheveux comme pour les arracher, prenant
  garde néanmoins à ne pas tirer trop fort. Les cyniques qui l'avaient accompagné
  mirent fin à cette comédie en emmenant leur orateur, qu'ils environnaient et
  qu'ils s'efforçaient de consoler.

  Ce n'était pas sans nécessité que Pérégrinus Taisait jouer
  tous ces ressorts. Bien des gens soupçonnaient le vrai motif de sa résolution
  désespérée, et le taxaient de vaine gloire. On savait qu'il n'était rien
  moins que brave, et que la mort destituée d'appareil et d'éclat lui avait
  fait peur plus d'une fois. Lucien rapporte qu'en traversant avec lui dans un
  même vaisseau la mer Égée, il le vit, dans un mouvement de tempête qui
  commençait à soulever les flots, oublier toute sa philosophie, et se lamenter
  avec les femmes. Peu de jours avant sa mort il eut un accès de fièvre, causé
  vraisemblablement par son intempérance. Le médecin qu'il manda le trouva se roulant
  par terre, criant qu'il ne pouvait supporter l'ardeur qui le dévorait, et
  demandant de l'eau froide pour se rafraîchir. Après lui avoir ordonné ce
  qu'il jugeait à propos, le médecin lui représenta que, puisqu'il souhaitait
  ai fort de mourir, c'était pour lui une bonne fortune que d'être conduit au
  tombeau par la fièvre, sans recourir à un bûcher ni au feu. La différence est grande, répondit Pérégrinus : la mort dans mon lit ne serait pas également glorieuse.

  De pareils traits le décelaient : et d'ailleurs toute sa
  vie fut décrite et peinte des plus vives couleurs par un homme qui le
  connaissait bien, et qui, dès que Théagène eut fini son discours, se bâta de
  le relever, et, sans donner à. l'auditoire le temps de se séparer, traça un
  tableau de Pérégrinus qui n'était pas propre à lui attirer l'admiration. En
  effet, plusieurs de ceux qui étaient présents demeurèrent persuadés que ce
  faux philosophe avait bien raison de vouloir périr par le feu, qui est le
  supplice dû aux impies et aux parricides.

  Cependant Pérégrinus ne se déconcerta point ; et comptant
  sur l'imbécillité du grand nombre, il se flatta que l'extraordinaire de sa
  mort emporterait les applaudissements qu'il se proposait pour récompense.
  D'ailleurs il n'était plus tout-à-fait le maître de s'en dédire ; et les
  cyniques, qui sans faire le même sacrifice que leur chef prétendaient partager
  sa gloire, le poussaient en avant, et ils ne lui auraient pas permis de
  revenir sur ses pas.

  Il fit donc bonne contenance, et il ne s'occupa que de la
  pensée de donner du relief et de la pompe à l'exécution de ses engagements.
  Il employa les derniers jours de vie qui lui restaient, à dresser pour toutes
  les principales villes de l'univers des avis, des leçons et des espèces de
  testaments politiques et moraux, qu'il leur envoya par quelques-uns de ses
  disciples, à qui il faisait prendre la qualité de courriers du royaume des
  morts.

  Aux approches du jour fatal, il se présenta au milieu de
  l'assemblée à Olympia, et exposa dans une harangue les motifs de la
  résolution qu'il avait prise. Après s'être peint lui-même en beau, après
  avoir vanté les dangers qu'il avait courus, les peines qu'il avait souffertes
  pour l'avancement de la philosophie, il conclut en disant qu'il voulait
  couronner une vie toute d'or par une fin qui en fût digne ; qu'après avoir
  vécu comme Hercule, il prétendait mourir comme Hercule, et comme lui se
  perdre dans les airs. Je me propose,
  ajouta-t-il, d'apprendre aux hommes par mon exemple
  de quelle façon ils doivent mépriser la mort. Ainsi, au lieu qu'Hercule n'a
  eu pour témoin de sa mort que le seul Philoctète, il faut que tous les hommes
  soient témoins de la mienne.

  Lucien conjecture avec beaucoup de probabilité que le plan
  de Pérégrinus était d'obtenir la gloire d'une mort volontaire, sans passer
  jusqu'à l'effet. Il espérait que sa constance admirée inspirerait à tous ses
  auditeurs le désir de le retenir de force et de mettre obstacle à son
  dessein. Il y eut véritablement quelques dupes qui, versant des larmes, lui
  crièrent : Conservez-vous pour le bonheur de la
  Grèce. Mais d'autres, plus résolus et moins aisés à éblouir, poussèrent
  des dis tout contraires : Qu'il exécute,
  disaient-ils, ce qu'il a promis. Pérégrinus
  fut consterné : la pâleur qui paraissait dès auparavant sur son visage,
  augmenta considérablement ; il trembla de tout le corps ; et, ne pouvant
  achever son discours, il prit le parti de se retirer. Une multitude immense
  le reconduisit, spectacle doux pour sa vanité. Il reprit ses esprits et son
  assurance ; et il regardait avec complaisance cette foule dont il était
  suivi, ne faisant pas réflexion que les criminels que l'on mène au supplice
  sont encore mieux accompagnés.

  Enfle, la célébrité des jeux étant achevée, Pérégrinus
  annonça pour la nuit suivante la consommation de son œuvre. On avait préparé
  d'avance le bûcher, et arrangé dans un fossé creux de six pieds une pile de
  bois le plus sec et le plus aisément inflammable, bordée de broussailles et
  de sarments. Pérégrinus attendit pour paraître que la lune fût levée ; car il
  voulait que cet astre éclairât un si beau spectacle, et en fat témoin. Il
  s'avança alors escorté de ses fidèles cyniques, portant un flambeau à la
  main, lui et toute sa suite. Arrivés près du bûcher, Pérégrinus s'arrêta
  vis-à-vis, et ses compagnons y mirent le feu de tous les côtés. La flamme
  s'étant tout d'un coup élevée, Pérégrinus quitta son manteau, sa besace, et
  ce bâton rival de la massue d'Hercule, et il parut en chemise fort sale. Il
  prit de l'encens de la main de l'un de ses ministres, et tourné vers le midi (car cette circonstance était du cérémonial),
  il jeta l'encens sur le feu. Ensuite il dit ce peu de mots : Génies de mon père et de ma mère, recevez-moi favorablement.
  On s'étonna qu'il invoquât le génie de son père, à qui il avait ôté la vie.
  Peut-être son intention était-elle de protester centre les bruits qui
  couraient sur ce sujet à sa boute. Quoi qu'il en soit, après cette courte
  invocation il sauta au milieu des flammes ; et on le perdit de vue dans le
  moment.

  Lucien qui était présent, trouva dans cette scène tragicomique
  belle matière à exercer son talent pour la plaisanterie ; et par ses propos
  malins il irrita tellement les cyniques, qu'il les vit prêts à lever le bâton
  sur lui. Il se retira, et chemin faisant il rencontra grand nombre de
  curieux, qui venaient trop tard après la chose faite. Fatigué de leurs
  interrogations, il s'en vengea en embellissant son récit de merveilles de son
  invention, et en faisant partir un vautour du milieu des flammes. On l'écouta
  avidement, et il eut le plaisir de voir son mensonge faire fortune. À quelque
  distance, il trouva un vieillard à barbe vénérable, qui d'un ton
  d'enthousiaste racontait à une multitude attroupée qu'il avait vu un vautour
  partir du bûcher et s'élever dans les airs.

  Telle fut la fin de l'insensé Pérégrinus, homme qui
  jamais, dit Lucien, ne s'était proposé le vrai pour but, qui avait toujours
  rapporté ses actions et ses paroles à la vaine gloire et aux applaudissements
  du vulgaire ; possédé de cette aveugle manie jusqu'à se jeter dans les
  flammes pour se procurer des louanges, de la jouissance desquelles il se
  privait par l'action même dont elles devaient être la récompense.
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LIVRE UNIQUE


§ II. Idée générale de la guerre des Marcomans.


 





 
  
   

  La guerre des Marcomans, dans le récit de laquelle je dois
  maintenant entrer, est ainsi appelée, non que les Marcomans l'aient seuls
  entreprise et soutenue contre les Romains, mais parce qu'ils sont les plus
  célèbres des peuples qui y prirent part. Dans les récits tronqués et morcelés
  que nous en avons, il est fait mention des Jazyges[1], des Quades, et
  de plusieurs autres nations germaniques, dont on peut trouver les noms dans
  Capitolin et dans Dion, et qui, tantôt alliées entre elles, tantôt ennemies,
  réunissaient souvent leurs forces contre les Romains, et dans d'autres
  occasions se faisaient mutuellement la guerre avec haine et acharnement. Une
  telle complication de faits et d'intérêts devient un chaos par l'obscurité et
  la brièveté des monuments qui nous restent. Je n'entreprendrai donc point
  d'en donner une histoire suivie et liée, mais simplement une idée générale
  avec quelques-unes des circonstances les plus importantes.

  La guerre dont il s'agit occupa Marc Aurèle pendant
  presque tout son règne, ne lui laissant que d'assez courts intervalles de
  repos, parce que les Barbares qu'il avait à combattre, inquiets par
  caractère, et incapables, soit de constance dans les disgrâces, soit de
  tranquillité si la nécessité ne les y forçait, étaient toujours prêts à
  demander la paix lorsqu'ils se sentaient pressés, et toujours prêts à
  reprendre les armes dès que le danger n'était plus.

  Je distingue dans la guerre des Marcomans trois époques,
  dont l'une nous conduit jusqu'à la mort de L. Vérus ; l'autre, jusqu'à la
  rébellion de Cassius en Syrie ; et la troisième se termine avec la vie et le
  règne de Marc Aurèle.

  La guerre des Cattes, dont j'ai déjà dit un mot, avait
  comme préludé à celle des Marcomans. Les Cattes pénétrèrent dans la Rhétie,
  et ils menaçaient' l'Italie d'une irruption ; ils furent repoussés et
  vaincus. Didius Julianus, qui fut dans la suite empereur, acheva de les
  subjuguer ; et depuis ce temps il n'est plus guère parlé des Cattes dans
  l'histoire. Leur nom s'est perdu dans celui des Francs, de la ligue desquels
  ils firent partie.

  Les mouvements des Marcomans suivirent de près la guerre
  des Cattes, et commencèrent dès le temps que les principales forces des
  Romains étaient occupées contre les Parthes en Orient. Les Marcomans,
  puissants par eux-mêmes, étaient soutenus des Victovales, et, comme je l'ai
  dit, de plusieurs autres nations qui, chassées de leur pays par des peuples
  plus septentrionaux, étaient devenues fugitives et errantes, et se
  cherchaient un établissement sur les terres de l'empire. C'était du côté du
  Danube et de la Pannonie que tournaient leurs efforts. Marc Aurèle crut avec
  raison devoir éviter d'avoir à la fois deux grandes guerres sur les bras. Il
  amusa les Marcomans, et en temporisant sagement il arrêta leur activité
  jusqu'à la paix conclue avec les Parthes. Mais d'un autre côté, ces délais
  donnèrent le temps aux Barbares d'augmenter leurs forces : et lorsque après
  le triomphe sur les Parthes Mare Aurèle se trouva en liberté d'agir contre
  les Germains, la guerre était devenue très-considérable, et capable d'alarmer
  sur le sort de l'empire, d'autant plus qu'elle concourait avec les ravages de
  la peste, qui emporta une multitude infinie de citoyens et de soldats.

  Il fallut donc recourir à des remèdes extraordinaires.
  Dans une guerre qui paraissait aussi importante que l'avait été celle
  d'Annibal, on imita ce qui s'était pratiqué après la bataille de Cannes. On
  arma des escla.ves de bonne volonté, qui ne s'enrôlant que de leur plein gré
  furent appelés volontaires, à la différence des soldats de condition
  libre, qui par la loi de l'état étaient obligés de servir. On résolut
  d'employer les gladiateurs, dont la ville de Rome et l'Italie étaient
  pleines, au service de la guerre. On forma des corps de troupes légères. On
  ramassa dans la Dalmatie et dans la Dardanie des brigands accoutumés aux
  courses et aux coups de main, et on les enrégimenta. Enfin, on acheta des
  troupes auxiliaires de Germains pour combattre contre des nations
  germaniques.

  À ces précautions de prudence humaine Marc Aurèle joignit
  le soin de se rendre les dieux favorables par toutes les cérémonies que sa
  religion autorisait. Il manda de toutes parts des prêtres et des
  sacrificateurs ; il immola un nombre prodigieux de victimes ; il expia Rome
  par toute sorte de purifications et de lustrations. Il remplit même la ville
  de rites étrangers, contre les anciennes maximes de la politique romaine. Sa
  philosophie, plus discrète que celle d'Adrien, l'avait prémuni contre la
  magie et contre les opérations où l'on invoquait les démons : mais à cela
  près, elle l'avait laissé engagé dans toutes les superstitions du culte
  idolâtrique.

  Tous les préparatifs étant faits, il déclara dans le sénat
  qu'il était nécessaire que les deux empereurs allassent en personne commander
  leurs armées. Il n'avait pas été assez content de la conduite de Vérus dans la
  guerre contre les Parthes, pour l'envoyer seul à celle des Marcomans, et il
  était encore moins disposé à le laisser dans Rome pendant qu'il s'en
  éloignerait lui-même. il craignait non seulement que Vérus ne se livrât sans
  aucune retenue en son absence aux délices et à la débauche, mais qu'il ne
  cabalât contre lui ; car il s'en défiait, et peut-être non sans quelque fondement,
  quoiqu'il affectât de cacher ses soupçons et de conserver tous les dehors
  d'une parfaite union avec son frère.

  Les deux empereurs partirent de Rome la même année qu'ils
  avaient triomphé des Parthes, c'est-à-dire l'an de J.-C. 166, et ils vinrent
  passer l'hiver à Aquilée, pour entrer de bonne heure en campagne l'année suivante.
  Il parait qu'effectivement ils se transportèrent en Pannonie l'an de J.-C.
  167 ; mais nous ne pouvons donner aucun détail sur ce qu'ils y firent, tant nos
  mémoires sont mutilés, imparfaits, sans ordre, sans date, remplis
  d'obscurités et de transpositions de faits. Tout ce que nous croyons pouvoir
  assurer, c'est que dans l'espace qui s'écoula depuis 166 jusqu'en 169 il se
  donna un grand nombre de combats, dans l'un desquels Furius Victorinus,
  préfet du prétoire, fut vaincu et tué, mais dont la plupart eurent un succès
  avantageux pour les Romains ; qu'il y eut encore plus (le négociations, parce
  que les Barbares effrayés de leurs disgrâces ne cherchaient qu'à entrer en
  traité, mais de mauvaise foi, et avec une intention frauduleuse ; que Marc
  Aurèle ne laissa pas de prêter l'oreille à leurs propositions, fatigué
  peut-être des dégoûts que lui donnait L. Vérus, qui ne l'accompagnait que de
  mauvaise grâce et avec une répugnance marquée, qui s'ennuyait beaucoup de la
  guerre, qui regrettait sans cesse les plaisirs de Rome, et à qui toute raison
  semblait bonne pour y revenir. Le principal bien qui résulta de ces
  expéditions de Marc Aurèle, c'est que les frontières de l'Italie et de
  l'Illyrie furent mieux fortifiées qu'auparavant, et mises à l'abri des
  insultes des Barbares.

  Les choses étant en cet état, L. Vérus voulut déterminément
  retourner d'Aquilée à Rome, et il fallut bien que son frère y consentît. Mais
  enfin une mort prompte et imprévue délivra Marc Aurèle d'un collègue qui lui
  était si fort à charge. Pendant qu'ils étaient ensemble en marche, et dans la
  même voiture, Vérus fut attaqué d'une apoplexie violente : on le saigna
  sur-le-champ, on le transporta à Altinum, qui n'était pas loin. Il vécut
  seulement trois jours, au bout desquels il mourut sans avoir recouvré l'usage
  de la parole, âgé de trente-neuf ans, dont il avait régné près de neuf avec
  Marc Aurèle.

  La calomnie épargne si peu les princes, même les plus
  vertueux, qu'il se trouva des gens qui osèrent accuser Marc Aurèle d'avoir
  causé la mort de son frère, soit en l'empoisonnant, soit en le faisant
  saigner mal-à-propos après l'accident qui lui était survenu. D'autres ont
  attribué cette mort à Faustine, qui ayant eu pour son gendre les
  complaisances les plus criminelles, et sachant qu'il en avait révélé
  l'horrible mystère, se vengea par le poison. Selon une troisième leçon, Faustine
  avait eu un autre motif. Vérus, disait-on, était mieux avec Fabia sa sœur
  qu'il ne convient à un frère, et ils formèrent ensemble le dessein de faire
  périr Marc Aurèle. Ce noir complot vint à la connaissance de Faustine, qui en
  empêcha l'effet en prévenant Vérus.

  La seule diversité de ces bruits contradictoires suffirait
  pour leur ôter toute créance. D'ailleurs on connaît sur ce point la manie des
  hommes, qui ne veulent point que les princes meurent comme d'autres de mort
  naturelle. Mais surtout il faudrait être souverainement injuste, et même
  insensé pour mettre un pareil crime sur le compte de Marc Aurèle ; et ce
  serait un sacrilège[2], selon
  l'expression de son historien, que d'outrager sa vertu par un tel soupçon.

  Il n'aimait pas Vérus sans doute, et il ne pouvait pas
  l'aimer. Outre la contrariété universelle de leurs caractères et de leurs
  mœurs, Capitolin nous administre un fait particulier, qui dut indisposer
  beaucoup l'esprit de Marc Aurèle. Annius Libo son parent, servant en Syrie
  comme lieutenant-général sous Vérus, manqua de déférence pour ce prince ; et
  au lieu de prendre ses ordres, il déclarait que dans les doutes qu'il
  pourrait avoir il écrirait à Rome. Il mourut subitement, et il parut sur son
  corps des marques, de poison ; en sorte que tout le monde demeura persuadé que
  Vérus était l'auteur de cette mort. Marc Aurèle, si nous nous en rapportons à
  Capitolin, ne crut point son frère coupable ; et il est vrai qu'il ne lui
  donna aucune marque de mécontentement. Il souffrit même que Vérus mariât la
  veuve de Libo à Agaclytus, l'un de ses affranchis ; et il poussa la
  complaisance jusqu'à assister à ces noces. Mais tout ce qu'on peut conclure
  de là, c'est l'extrême patience de Marc Aurèle ; et il n'en résulte en aucune
  façon qu'il fût persuadé de l'innocence de Vérus. Si l'on ajoute les soupçons
  et les inquiétudes sur les mauvais desseins tramés contre lui-même, il sera
  aisé de croire que Marc Aurèle ne fut pas fort affligé de la mort de son
  frère ; mais la malignité la plus outrée ne pourra jamais se persuader qu'il
  y ait eu part.

   Ce qu'on peut
  blâmer en lui, c'est l'excès des honneurs qu'il rendit à la mémoire d'un
  prince si peu digne d'être honoré par Marc Aurèle. Je ne parle point des
  obsèques magnifiques qu'il lui célébra, et de la pompe avec laquelle il fit
  porter son corps au mausolée d'Adrien. Mais il mit au rang des dieux celui
  qui, à la cruauté près, était, comme je l'ai déjà dit, un second Néron. Il
  lui établit un culte, des sacrifices, un prêtre, un collège d'adorateurs
  consacrés à sou nom : impiété aussi comique et aussi ridicule devant les
  hommes, qu'injurieuse à la majesté du seul Dieu véritable.

   Marc Aurèle a usé
  de la même affectation dans l'ouvrage que nous avons de lui. Écrivant pour la
  postérité, il n'a point eu honte de remercier les dieux de lui avoir donné un
  frère, qui véritablement par ses mœurs devenait pour lui un aiguillon de
  vigilance et d'attention sur lui-même, mais par lequel il avait eu la douce
  consolation de se voir honoré et chéri.

  Il parla plus franchement dans le sénat. En remerciant cette
  compagnie d'avoir décerné les honneurs divins à Vérus, il déclara qu'il
  datait en quelque façon le ce jour le commencement de son empire, n'ayant plus
  un collègue dont la négligence nuisait aux affaires. Il fit même entendre que
  c'était à ses conseils, et non aux soins de Vérus, que la république était
  redevable de l'heureux succès de la guerre contre les Parthes. En un mot, le
  sens de tout son discours ; et l'impression qui en résultat dans l'esprit des
  sénateurs, furent que la mort de Vérus le délivrait d'un poids qu'il lui
  avait été très-difficile et très-pénible de porter.

  Toute cette conduite n'est point droite ; et Vérus, à peu
  capable de soutenir dans tout le reste la comparaison avec Marc Aurèle, lui
  était préférable pour sa franchise ; car ce prince, tout vicieux qu'il était,
  avait au moins des mœurs simples et ennemies de la feinte et de la
  dissimulation.

  C'est à regret, et par l'obligation de suivre la loi n en
  use le l'histoire, que je fais remarquer ces taches dans la vie de Marc
  Aurèle, et j'aime bien mieux avoir à rapporter les attentions de
  bienveillance qu'il eut pour les sœurs et les tantes de son frère. Il les fit
  jouir des honneurs dus à leur rang, et il leur assigna des pensions pour les
  aider à en soutenir la splendeur. Il est encore digne d'éloges pour la
  conduite qu'il tint à l'égard des affranchis de Vécus, qui avaient pris trop ascendant
  sur l'esprit de ce prince, et en avaient Abusé. Marc Aurèle les congédia
  tous, et il ne garda dans le palais que le seul Éclectus, qui ne valait pas mieux
  que les autres, mais que la providence destinait à délivrer l'univers des
  fureurs de Commode.

  Il ne parait point que Vérus ait eu d'enfants de sa femme
  Lucille, fille de Marc Aurèle. Elle fut remariée par son père à Pompéien,
  homme de mérite, mais d'un âge peu proportionné à celui de l'épouse qu'of lui
  donnait ; et qui d'ailleurs, étant fils d'un simple chevalier romain
  d'Antioche, ne paraissait pas être né pour devenir le mari de la fille de l'empereur.
  Aussi ce mariage ne fut-il du goût ni de la princesse, ni de sa mère ; mais
  Marc Aurèle donnait tout à la vertu.

  Durant qu'il était occupé de ces différents soins dans Rome,
  il ne perdait point de vue la guerre contre les Marcomans, qui de leur côté
  ne se laissèrent point oublier ; car c'est probablement à ce temps-ci que l'on
  doit rapporter la grande victoire qu'ils remportèrent sur Vindex, préfet du
  prétoire, et qui parait être la même dans laquelle Lucien dit qu'ils tuèrent vingt
  mille hommes aux Romains. Les vainqueurs, profitant leur avantage,
  s'avancèrent vers l'Italie, pénétrèrent jusqu'à Aquilée, et peu s'en fallut
  qu'ils ne prissent cette ville. Le danger fut capable d'alarmer ; et c'est
  peut-être à cette même occasion que Marc Aurèle fit les grands et
  extraordinaires préparatifs que j'ai placés dès le commencement de la guerre.
  Tous ces faits ne sont point datés dans les originaux : ce qui est certain,
  c'est que Marc Aurèle poussa alors la guerre avec une vivacité et une
  persévérance tout autres qu'il n'avait pu faire du vivant de Vérus.

  Il partit de Rome pour la Pannonie, l'année[3] même qui suivit
  la mort de son collègue, et pendant cinq années consécutives il demeura sur
  les lieux, supportant des fatigues incroyables avec un courage qui suppléait
  à la faiblesse de son corps et de sa santé, et imposant aux autres par son
  exemple la nécessité d'une vie dure e pénible, qui fit souvent murmurer
  contre la sévérité des maximes de la philosophie. Il eut de grands succès, il
  souffrit aussi quelques pertes ; mais les succès l'encouragèrent, et les
  pertes furent pour lui une raison de s'opiniâtrer à les réparer. Il n'écouta
  point les représentations de ses amis, qui voulaient l'engager à laisser une
  guerre si remplie de travaux et de dangers. Son plan était de ne point
  revenir à Rome, qu'il n'eût réduit les Barbares à se soumettre pleinement.

  Nous devrions avoir ici à raconter beaucoup de faits d'armes
  ; mais je n'en trouve que deux un peu circonstanciés.

  Le premier est un combat contre les Jazyges sur le Danube
  glacé. Ces peuples ayant été vaincus non loin du fleuve prirent la fuite, et
  ils se crurent en sûreté lorsqu'ils se virent sur la glace. Poursuivis
  néanmoins par les Romains, ils s'arrêtèrent et firent ferme, comptant avoir
  un grand avantage contre eux en un pareil champ de bataille ; car leurs
  chevaux étaient accoutumés à courir sur la glace comme sur la terre, au lieu
  que le pied glissait aux Romains, et ils avaient peine à se soutenir.
  L'événement montra aux Jazyges qu'ils se trompaient, et que la valeur et la
  présence d'esprit dans des troupes bien disciplinées triomphent de tous les
  obstacles. Les Romains, attaqués en front et par les flancs, se rangèrent de
  manière à faire face de tous les côtés. Pour affermir leurs pas, ils jetèrent
  bas leurs boucliers, et mirent le pied dessus. En cet état ils reçurent les
  ennemis, et se battirent contre eux corps à corps, comme dans une espèce de
  lutte. Ils les renversaient hommes et chevaux, et si le Barbare avait le
  temps de se relever, le Romain le saisissait, et Les deux combattants
  glissant l'un et l'autre ne pouvaient guère éviter de tomber. Mais de quelque
  façon qu'ils tombassent, le Romain ne manquait pas de prendre la supériorité
  : même lorsqu'il se trouvait couché sur le dos, et ayant sou ennemi sur lui,
  d'un coup de pied lancé avec roideur il le jetait de l'autre côté ; et se
  remettant en pied par un mouvement également agile et vigoureux, il se
  portait ensuite sur le Barbare, et s'en rendait le maître. Les Jazyges, qui
  ne connaissaient pas cette façon de combattre, et dont toute la force, comme
  il a été observé ailleurs, consistait dans l'usage qu'ils savaient faire de
  leurs chevaux, furent entièrement déconcertés, perdirent courage, et se
  laissèrent tuer presque sans résistance ; en sorte que d'un très-grand nombre
  qu'ils étaient, il ne s'en sauva que très-peu.

  La suite de cette victoire des Romains, et de plusieurs
  autres remportées sur les Marcomans et les Jazyges, fut que ces peuples se
  soumirent ; et Marc Aurèle. vainqueur prit le nom de Germanique.

  Le second fait que j'ai annoncé se passa dans le pays des
  Quades ; et il est tout autrement important, soit en lui-même, soit par le
  rapport qu'il a avec la gloire de notre religion. C'est la pluie miraculeuse
  qui, obtenue par les prières des chrétiens, sauva l'empereur et son armée
  d'un grand péril. Voici de quelle manière Dion raconte cet événement :

  Marc Aurèle remporta sur les
  Quades une victoire merveilleuse dans ses circonstances, ou plutôt elle lui
  fut donnée de Dieu ; car les Romains couraient un extrême danger, et la
  divinité les en tira par une merveille étonnante. Les Quades les avaient
  enveloppés dans un lieu où ils avaient tout l'avantage. Cependant les Romains,
  ayant formé de leurs boucliers une tortue, se préparaient à les bien recevoir
  ; mais les Barbares voulurent vaincre sans tirer l'épée, espérant faire périr
  toute l'armée ennemie par l'excès du chaud et par la soif : et comme ils
  l'emportaient beaucoup pour le nombre, ils enfermèrent tellement lés Romains,
  qu'ils leur ôtaient tout moyen d'avoir de l'eau. C'était après un combat que
  les Romains se trouvaient dans une position si fâcheuse ; en sorte que la
  fatigue i les blessures que plusieurs avaient reçues, l'ardeur du soleil, la
  soif, se réunissaient pour les accabler ; et il ne leur restait pas même la
  ressource de mourir en braves gens l'épée à la main, parce que les Barbares occupant
  des postes inaccessibles s'y tenaient tranquilles et refusaient de combattre.
  Tout d'un coup les nuées se rassemblent, elles s'épaississent, et il en
  tombe, non sans une protection particulière de Dieu, une pluie abondante : ce
  bienfait du ciel rendit la vie aux Romains. D'abord ils lèvent en haut la
  tête et le visage, et veulent recevoir l'eau dans leurs bouches ; ensuite ils
  prennent leurs casques et les présentent à la pluie, et lorsqu'ils les ont
  remplis, ils boivent avidement, et donnent à boire à leurs chevaux. Les
  Barbares crurent ce moment favorable pour les attaquer, et pendant qu'ils les
  voient occupés du soin de désaltérer une soif longtemps soufferte, ils se
  préparent à fondre sur eux. Mais le ciel, armé contre les ennemis des
  Romains, lance sur les Quades une grosse grêle et des tonnerres, qui les
  dissipent, qui les brûlent, pendant que les troupes de Marc Aurèle étaient
  arrosées d'une pluie douce et salutaire. Ce double prodige rendit les Romains
  vainqueurs. Les Barbares jetèrent leurs armes, et vinrent chercher un asile
  au milieu de, leurs ennemis, pour se mettre à l'abri des foudres dont ils
  étaient écrasés. Marc Aurèle y consentit, accorda la vie sauve aux Quades, et
  fut proclamé par ses soldats imperator, ou général victorieux, pour la
  septième fois.

  Un poète païen a rendu témoignage à cette même merveille.
  Claudien, parlant de la victoire de Marc Aurèle sur les Quades, dit : Que l'honneur ne doit point en être attribué aux généraux
  ; car, ajoute-t-il, une pluie de feu tomba sur l'ennemi. Le coursier
  environné de flammes agite et secoue son cavalier tremblant ; le soldat
  sentait son casque se fondre ; il voyait le fer de sa pique et son épée se
  convertir en des ruisseaux de métal devenu fluide et coulant. Dans ce combat
  le ciel agit seul, et les armes des mortels n'eurent rien à faire.

  La colonne Antonine, monument contemporain, qui subsiste
  encore aujourd'hui dans Rome, atteste aussi le prodige dont nous parlons. Il
  y est représenté en bas-relief avec les autres exploits de Marc Aurèle contre
  les Germains.

  Le fait doit donc passer pour constant : il ne s'agit que
  d'en assigner la cause. Dion a recours à une opération magique : il nous
  débite qu'un certain Arnuphis, égyptien savant dans la magie, invoqua Mercure
  aérien et en obtint la pluie souhaitée. Cette idée frivole et absurde n'a pas
  besoin d'être réfutée : et Marc Aurèle nous apprend lui-même qu'il ne croyait
  pas à la magie. Capitolin et Claudien font honneur du prodige à la vertu de
  l'empereur, qui lui mérita cette insigne faveur du ciel. On sent assez que la
  religion et la vérité ne nous permettent point d'adopter ce dénouement : les
  chrétiens seuls nous ont donné la cause que nous cherchons.

  Nous apprenons d'Eusèbe que dans l'armée romaine était la
  légion Mélitène, dont les soldats étaient chrétiens ; que ces pieux soldats,
  dans une si grande détresse, mettant les genoux en terre, adressèrent leurs
  prières et leurs vœux au Dieu vivant et véritable, qui envoya cet orage
  miraculeux, salutaire aux Romains, funeste à leurs ennemis. Saint Apollinaire
  d'Hiéraple ; qui vivait dans le temps même, avait rendu témoignage à ce fait.
  Tertullien cite une lettre de l'empereur, qui, en rendant compte au sénat de
  la merveille dont il s'agit, reconnaissait en être redevable aux prières des
  soldats chrétiens. Il serait à souhaiter que cette lettre se fût conservée
  jusqu'à nous ; mais quoiqu'elle soit perdue, il ne doit pas moins demeurer
  pour constant qu'un événement regardé unanimement comme miraculeux ne peut
  avoir pour auteur et pour cause que Dieu seul, fléchi par la piété de ses
  fidèles adorateurs. La date de ce prodige[4], si glorieux pour
  les chrétiens, est fixée par M. de Tillemont à l'an de Jésus-Christ 174.

  Je ne sais si c'est en cette occasion qu'Ariogèse, roi des
  Quades, fut pris par les Romains ; mais je ne dois pas omettre que ce prince
  barbare est un grand exemple de la clémence de Marc Aurèle. Les Quades
  l'avaient établi leur roi, sans le consentement, et même comme coutre le gré
  de l'empereur, qui en fut tellement irrité, qu'il mit sa tête à prix,
  promettant cinq cents pièces d'or à quiconque le tuerait, et mille à celui
  qui le lui amènerait vivant. Ariogèse fut fait prisonnier, et Marc Aurèle se
  contenta de le reléguer à Alexandrie.

  Les victoires de Marc Aurèle contraignirent les différents
  peuples germains à qui il faisait la guerre de lui demander la paix, non pas
  tous ensemble, mais tantôt les uns, tantôt les autres, selon la diversité des
  intérêts et des circonstances. Il serait inutile et peut-être fastidieux de
  donner ici les détails imparfaits que nous offrent sur ce sujet les extraits
  tronqués et confus de Dion. Voici ce que j'y trouve de plus digne de mémoire.

  J'observe d'abord qu'il faut que les Romains, dans ces
  guerres de Germanie, aient souffert de grandes pertes, puisqu'il est fait
  mention de plus de cent mille prisonniers qui leur furent rendus en vertu des
  traités de paix.

  En second lieu, il est important de remarquer, pour la
  suite, que Marc Aurèle se rendit assez facile à accorder des établissements
  sur les terres de l'empire aux terres Barbares vaincus, qui obtinrent ainsi
  de lui, au moins en partie, ce qui avait fait le sujet de la guerre. Il en
  reçut des colonies dans la Dace, dans la Pannonie, dans les deux Germanies,
  sur le Rhin, et même en Italie et à Ravenne. Mais ceux qu'il avait établis
  dans cette dernière ville, ayant tramé un complot pour s'en emparer, il
  sentit le danger de prendre trop de confiance en ces hôtes violents et
  toujours avides de manier les armes. Il les chassa d'Italie, et ne voulut
  plus y admettre aucune peuplade barbare.

  Parmi les généraux qui se signalèrent sous les ordres de Marc
  Aurèle dans la guerre des Marcomans, l'histoire nomme Rufus Baséus, parvenu
  du plus bas degré de la milice au rang de préfet du prétoire. Il était né
  pauvre paysan, et il retint toute sa vie la grossièreté de son premier état,
  parlant si mal qu'à peine pouvait-on l'entendre. Il ne laissa pas de devenir
  un excellent officier, et il est une preuve que la nature toute seule,
  lorsqu'elle est forte et vigoureuse, se suffit à elle-même pour former, sans
  le secours de l'éducation, des hommes de mérite.

  Pompéien, gendre de l'empereur, acquit aussi beaucoup de
  gloire en divers commandements importants qu'il exerça dans cette guerre.
  Mais ce qui lui fait plus d'honneur encore que ses exploits, dont nous
  ignorons d'ailleurs le détail, c'est la justice qu'il sut rendre au mérite
  opprimé en la personne de Pertinax, et le soin qu'il eut de le produire et de
  lui procurer de l'emploi.

  Pertinax, qui fut empereur après Commode, n'était point né
  pour une si haute fortune. Fils d'un affranchi, qui exerçait une profession
  mécanique dans la petite ville d'Alba[5] Pompéia en
  Ligurie, et qui lui laissa pour principal patrimoine une éducation honnête,
  il tint d'abord école et donna des leçons de grammaire. Un emploi si borné ne
  satisfaisant pas son ambition, il prit le parti des armes, et il obtint une
  compagnie par le crédit de Lollianus Avitus, personnage consulaire, patron de
  son père. Il servit en Syrie sous le règne de Tite Antonin, et dans la guerre
  contre les Parthes sous les ordres de L. Vérus, et il s'acquit la réputation
  de brave et habile officier. Il s'éleva ainsi par degrés, se montrant toujours
  supérieur aux postes qu'il occupait actuellement, et il était devenu
  intendant de la Dace, lorsqu'une intrigue de cour se forma contre lui. Marc
  Aurèle, tout sage qu'il était, se laissa prévenir par des rapports que
  dictaient l'envie et la malignité, et il révoqua Pertinax. Pompéien osa se
  déclarer pour un homme disgracié par l'empereur soi beau-père, et il donna de
  l'emploi à Pertinax dans le corps de troupes qu'il commandait. Celui-ci s'en
  acquitta avec sa vigueur et son activité ordinaires : il réussit, il se
  signala. Alors la fraude tramée contre lui fut approfondie et pleinement
  découverte. Marc Aurèle ne rougit point d'avouer qu'il avait fait injustice à
  un homme de bien ; et pour réparer son tort, il combla Pertinax de ses
  faveurs : il lui donna entrée an sénat ; il le mit au rang des anciens
  préteurs ; il lui confia le commandement d'une légion. Il n'eut pas lieu de
  s'en repentir : il tira de lui de grands services dans la guerre de Germanie,
  et il l'en récompensa par le consulat. Cette élévation suprême irrita de
  nouveau l'envie. Bien des gens regardèrent la gloire du consulat comme avilie
  et souillée par la naissance obscure de celui qui venait d'y parvenir. Marc
  Aurèle prit hautement la défense de son choix. Dans un discours, que cite et
  qu'avait vu Capitolin, l'empereur loua beaucoup Pertinax, et raconta tout ce
  que cet illustre guerrier avait fait et souffert ; et en plusieurs autres
  occasions il le combla d'éloges, soit devant les soldats, soit dans le sénat,
  témoignant son regret de ne pouvoir, à cause de sa dignité de sénateur, le
  faire préfet du prétoire. Car cette charge, dont le pouvoir était alors
  très-grand, et qui était devenue la plus importante de l'état, ne pouvait
  régulièrement être possédée que par un chevalier romain.

  Marc Aurèle, qui se plaisait à honorer la vertu, parce
  qu'il en avait beaucoup lui-même, dressa des statues dans la place de Trajan
  à tous les personnages illustres qui avaient perdu la vie dans la guerre des
  Marcomans.

  Le fruit qu'il retira de cette guerre et des victoires
  qu'il y remporta, fut la délivrance de la Pannonie, qui avait été envahie par
  les Barbares, et la sûreté des provinces frontières. Il eût souhaité
  conquérir la Marcomanie et la Sarmatie, c'est-à-dire le pays habité par les
  Sarmates Jazyges. La révolte d'Avidius Cassius l'empêcha d'exécuter son
  projet, et l'obligea de laisser, au moins pour un temps, les Barbares en
  paix.

  J'ai déjà eu occasion de parler d'Avidius Cassius, qui eut
  plus de part qu'aucun autre général romain au succès de la guerre contre les
  Parthes : c'est ici le lieu de le faire connaître plus particulièrement.

  Nous ne pouvons rien apporter de certain sur son origine.
  Dion le fait Syrien de naissance, natif de la ville de Cyr, et fils du
  rhéteur Héliodore, qui est sans doute le même dont j'ai fait mention sous
  l'empire d'Adrien, et qui, ayant acquis un grand crédit auprès de cet empereur,
  devint préfet d'Égypte. Vulcatius Gallicanus, dont le texte est fort confus
  et peut-être altéré, semble lui donner pour père Avidius Sévérus, qui du
  grade de centurion s'éleva aux plus éminentes dignités ; homme de mérite,
  dit-on, et qui fut extrêmement considéré de Marc Aurèle. Ce qui est constant,
  c'est que le nom de Cassius, que portait celui dont nous parlons, ne doit
  point en imposer ni le faire regarder comme descendant de ces anciens
  Cassius, célèbres au temps de la république, et en particulier du fatum
  meurtrier de César ; mais il en avait toute la fierté, toute l'audace, toute
  l'antipathie contre le gouvernement monarchique. Ce qui rendait en lui ces
  qualités plus dangereuses, c'est qu'elles étaient soutenues de l'habileté
  dans le métier des armes, et du talent de se faire craindre et obéir du
  soldat.

  Rigide exacteur de la discipline, il rappelait dans Ifs
  armées dont il avait le commandement la sévérité antique. Il en bannissait
  absolument tout ce qui sentait le luxe et les délices, et il ne souffrait
  point que le soldat portât d'autres provisions en temps de guerre que du
  lard, du biscuit et du vinaigre, qui, mêlé avec l'eau, servait de boisson.
  Marc Aurèle, qui le connaissait de ce caractère, lui donna à réformer les
  légions de Syrie ; et voici comment il s'en expliquait dans une lettre à
  l'intendant de cette armée : J'ai confié à Avidius
  Cassius les légions de Syrie, qui sont noyées dans les délices, qui prennent
  journellement les bains chauds, en un mot qui vivent à la mode d'Antioche, et
  non selon les règles de la discipline romaine. Vous louerez mon choix, si
  vous connaissez bien Cassius, qui renouvelle de nos jours la sévérité de ceux
  dont il porte le nom ; car on ne peut gouverner les troupes que par l'ancienne
  discipline. Vous savez ce vers d'Ennius, qui est dans la bouche de tout le
  monde : C'est par les mœurs antiques, et par les hommes qui en conservent
  l'esprit, que se maintient la république romaine. Pour vous, ayez soin
  seulement de fournir abondamment aux légions les provisions et les vivres ; Avidius,
  si je me suis fait de lui une juste idée, nous en rendra bon compte. Vulcatius
  nous a transmis la réponse de l'intendant, qui ne contient rien de
  remarquable sur l'article de Cassius, mais qui est terminée par une
  judicieuse réflexion : Tout ce qui est nécessaire
  pour l'approvisionnement de l'armée, dit cet intendant, est prêt de ma part ; et la chose n'est pas difficile sous
  un bon général, car alors et les besoins et les dépenses sont beaucoup
  moindres[6].

  Avidius ne trompa pas l'espérance que Marc Aurèle avait
  conçue de lui. Sur-le-champ il rappela au drapeau tous ceux qui s'en étaient
  écartés ; et il fit afficher une ordonnance qui portait que tout officier ou
  soldat trouvé à Daphné[7] serait cassé
  ignominieusement. Il purgea le camp de tout ce qui est capable d'amollir les courages
  ; et il déclara aux légions assemblées qu'il leur ferait passer l'hiver sous
  les toiles, si elles ne corrigeaient leur conduite. Ce n'était pas une menace
  vaine ; les troupes le savaient bien, et elles en prévinrent l'effet en se
  réformant. Il eut soin de les tenir en haleine. Chaque septième jour il leur
  faisait faire l'exercice, et il visitait lui-même leurs armes, leurs habits,
  leurs chaussures. Cette armée ainsi préparée devint victorieuse des Parthes,
  et fit en Arménie et en Arabie les grands exploits qui procurèrent une paix
  glorieuse aux Romains.

  La sévérité d'Avidius serait pleinement louable, s'il ne
  l'eût pas outrée jusqu'à la cruauté ; mais on ne peut s'empêcher de frémir au
  récit des rigueurs qu'il exerçait sur les malheureux soldats. Quiconque
  volait le paysan était mis en croix sur le lieu oh il avait commis le délit.
  Le nombre des coupables n'arrêtait pas la dureté inexorable d'Avidius ; et
  souvent il en faisait jeter dix à la fois dans la rivière ou dans la mer,
  aptes les avoir liés par une chaîne commune. Il imagina même un genre de
  supplice nouveau et inouï. On plantait un mât d'une hauteur démesurée, et il
  y faisait attacher dans toute sa longueur ceux qu'il avait condamnés à
  mourir. On allumait au pied de ce mât un grand feu qui brûlait les plus
  voisins, étouffait les autres par la fumée, ou leur causait la mort par la
  peur. Ce même général punissait les déserteurs en leur faisant couper ou les
  mains ou les jarrets. Et ce n'était pas par un sentiment de pitié qu'il leur
  laissait la vie, mais parce qu'il pensait que la mort anéantissait l'exemple,
  qui subsistait au contraire dans un criminel vivant misérablement.

  Il ne connaissait, comme l'on voit, aucune mesure, aucun
  de ces tempéraments qui sont nécessaires pour empêcher que ce qui est bon en
  soi ne devienne vi, cieux par l'excès. Il fut employé par Marc Aurèle dans la
  guerre contre les Sarmates Jazyges : et pendant qu'il y commandait l'armée
  romaine, un corps de troupes auxiliaires, conduit par ses centurions, sans
  attendre l'ordre du général attaqua près du Danube trois mille des ennemis
  qui ne se tenaient point sur leurs gardes, et, les ayant taillés en pièces,
  revint au camp avec un grand butin. Les centurions espéraient être bien
  récompensés pour une action de vigueur couronnée par le succès, et dans
  laquelle ils avaient suppléé à là négligence de leurs officiers supérieurs,
  qui laissaient échapper une belle occasion. Cassius en jugea tout autrement. Il
  les regarda comme des téméraires qui s'étaient exposés à tomber dans une
  embuscade, dont les exemples étaient fréquents ; comme des infracteurs de la
  discipline, qui avaient agi de leur chef contre toutes les lois militaires :
  et en conséquence, ce fut trop peu pour lui de les condamner à la mort, s'il
  n'y joignait la dernière ignominie et le supplice servile de la croix. Une
  telle rigueur, à laquelle on n'avait jamais rien vu ni entendu de pareil,
  excita l'indignation de toute l'armée. Il s'élève des clameurs ; la sédition
  commence à s'allumer. Avidius, qui actuellement faisait quelqu'un des
  exercices usités parmi les Romains, arrive presque nu, et, se montrant aux séditieux
  d'un air intrépide : Frappez, tuez-moi,
  dit-il, si vous l'osez ; au violement de la
  discipline ajoutez le meurtre de votre général[8]. Les soldats le
  craignirent, parce qu'il avait su ne les pas craindre, et tout rentra dans le
  calme. L'historien ajoute que cet acte de sévérité inouïe porta au plus haut
  degré l'exactitude de la discipline dans le camp romain, et de plus intimida
  les Barbares, qui demandèrent la paix à l'empereur. L'effet est bon : la
  cause qui le produisit ne méritera, je pense, l'approbation d'aucun juge
  équitable et modéré. Avidius prétendait imiter Marius, dont un des endroits
  louables avait été la sévérité dans le maintien de la discipline ; mais il
  outrait son modèle.

  Ce qui doit paraître singulier, c'est que ce même homme,
  rigide jusqu'à la cruauté dans certains cas, se montrait en d'autres
  indulgent à l'excès. C'était en général un caractère variable, mal décidé,
  sans principes. On le voyait tantôt respectueux envers la religion, tantôt
  profane et contempteur des choses saintes : souvent il se montrait avide de
  vin et de viandes, et dam d'autres occasions il se piquait de supporter la
  faim et la soif : aujourd'hui amateur de la chasteté, demie plongé dans les
  plus horribles débauches. Par ces trais si disparates réunis en lui, il
  paraissait faire revivre Catilina, qui avait rassemblé toutes les apparences
  de vertus et tous les vices. Il s'en rendit bien digne par le criminel projet
  qu'il forma d'arracher l'empire et la vie à Marc Aurèle. Il ne craignit point
  de dire qu'il ne serait un vrai Catilina que lorsqu'il aurait tué le faiseur de Dialogues philosophiques. Il
  comparait, si je ne me trompe, Marc Aurèle à Cicéron, et ses desseins contre
  un empereur philosophe avec ceux qu'avait tramés Catilina contre celui qui
  était le père de la philosophie comme de l'éloquence chez les Romains.

  L'attentat contre Marc Aurèle n'était point dans Avidius
  une résolution subite, mais la suite d'une façon de penser qu'il avait de
  tout temps nourrie dans son cœur. L'antipathie dont il se parait, comme je
  l'ai dit, contre la monarchie, n'était en lui que l'ambition de se faire
  monarque. Il n'avait qu'un zèle faux pour la liberté républicaine, et ses
  vrais sentiments tendaient à la domination. On rapporte que dès sa première
  jeunesse il eut l'audacieuse et folle pensée de détrôner Tite Antonin, et que
  son père, homme sage, arrêta ce projet et en étouffa les indices. Mais
  l'ambition effrénée d'Avidius n'était point guérie : il continua toujours de
  se conduire d'une manière au moins suspecte, et voici en quels termes L.
  Vérus, lorsqu'il commandait en Orient, s'exprimait au sujet de ce général
  dans une lettre à Marc Aurèle :

  Avidius Cassius est avide de
  l'empire. Je crois en avoir des preuves, et il a déjà donné de justes soupçons
  contre lui sous Antonin mon père et le vôtre. Je vous conseille de veiller
  sur ses démarches. Tout ce que nous faisons lui déplaît. Il s'accrédite et se
  rend puissant ; il tourne en dérision notre goût pour les belles
  connaissances ; il vous traite de bonne femme livrée aux chimères de la
  philosophie, et moi de jeune étourdi qui fais un bizarre mélange de l'étude
  et de la débauche. Voyez quelles mesures vous devez prendre. Je ne hais point
  Avidius ; mais je doute qu'il convienne à votre sûreté et à celle de vos
  enfants de mettre à la tête des armées un homme tel que lui capable de se
  faire écouter des soldats, capable de s'en faire aimer.

  La réponse de Marc Aurèle est très-singulière. Parmi des
  sentiments et des pensées dignes d'un grand prince, elle mêle les
  raisonnements d'une fausse philosophie et l'expression d'une douceur et d'une
  magnanimité qui passent le but, et dont par cette raison la sincérité devient
  suspecte. J'ai reçu, dit-il, votre lettre, pleine de défiances au-delà de ce qui
  convient au rang que nous occupons, et à un gouvernement tel que le nôtre. Si
  les dieux destinent à l'empire celui contre lequel vous m'exhortez à me tenir
  en garde, nous ne pourrions pas nous en défaire, quand nous le voudrions ;
  car vous savez le mot de notre aïeul Adrien : Personne n'a jamais tué son
  successeur. Si au contraire Avidius combat l'ordre des destins, lui-même trouvera
  sa perte, sans que notre cruauté s'en attire le reproche. Ajoutez que nous ne
  pouvons point mettre en justice un homme que personne n'accuse, et qui, selon
  que vous l'observez vous-même, est aimé des soldats. De plus, telle est la
  nature des crimes d'état, que ceux mêmes que l'on vient à bout d'en convaincre
  passent toujours pour opprimés. Je vous citerai encore ici l'empereur notre
  aïeul, qui disait que la condition des princes était bien à plaindre, en ce
  que les conspirations tramées contre eux n'étaient jamais crues dans le public,
  s'ils n'y périssaient. Domitien avait dit la même chose avant lui ; mais j'ai
  mieux aimé vois citer Adrien, parce que les maximes même vraies perdent leur
  autorité dans la bouche des tyrans. Laissons donc la conduite d'Avidius et
  ses projets pour ce qu'ils sont, puisque d'ailleurs il est bon et vaillant
  général, et nécessaire à la république. Car quant à ce que vous dites, qu'il
  faut par sa mort mettre en sûreté la vie de mes enfants, périssent mes enfants
  si Avidius mérite mieux qu'eux d'être aimé, et si le bien de la république
  demande qu'il vive plutôt que les enfants de Marc Aurèle !

  Voilà ce que j'ai appelé un héroïsme outré et qui passe le
  but. Au reste, Marc Aurèle agit à l'égard d'Avidius comme n'ayant de lui
  nulle défiance. Il continua de l'employer dans la guerre d'Orient, dans la
  Sarmatie, et contre des rebelles d'Égypte, qui sont appelés dans l'histoire bucoles ou pâtres, et que l'activité de cet
  habile général réduisit au devoir. Avidius ne les vainquit par la force
  qu'après avoir semé entre eux la division par la ruse ; et il dissipa ainsi
  une faction qui avait été assez puissante pour mettre en péril la ville même
  d'Alexandrie.

  Ce ne fut qu'après tous ces exploits, et dans la quinzième
  année du règne de Marc Aurèle, qu'Avidius exécuta enfin le projet qu'il avait
  roulé dans son esprit toute sa vie, et se fit proclamer empereur.

  On a dit qu'il fut encouragé à se révolter par Faustine,
  qui voyant la santé de Marc Aurèle toujours chancelante, son fils Commode encore
  très-jeune, et d'un caractère qui promettait peu, craignit, si elle perdait
  son époux, de périr elle-même avec toute sa famille ; et par cette raison
  sollicita l'ambition d'Avidius, qui s'engagea à l'épouser. Ce soupçon odieux
  n'a rien qui répugne aux mœurs et à la méchanceté connue de Faustine : mais
  il est peut-être difficile de le concilier avec des lettres que nous avons
  d'elle, et dans lesquelles elle presse vivement l'empereur son époux de tirer
  une vengeance sans miséricorde des enfants d'Avidius et de tous les complices
  de sa rébellion ; à moins que l'on ne dise qu'elle en usait ainsi pour cacher
  la part qu'elle y avait.

  Quoi qu'il en puisse être, il parait qu'Avidius profita de
  l'occasion d'une maladie de Marc Aurèle pour faire répandre le bruit de sa
  mort, n'espérant pas sans cette fraude détacher ni les soldats ni les peuples
  de l'amour d'un si bon prince. On sema même la nouvelle, sans doute de
  concert avec lui, que l'armée de Pannonie, au milieu de laquelle on supposait
  que Marc Aurèle était mort, lui avait substitué Avidius. Les légions de Syrie
  qu'il commandait, préoccupées de ces fausses opinions, le proclamèrent
  empereur, et un des principaux officiers le revêtit des ornements de la
  dignité suprême, it en récompense reçut de lui la charge de préfet du
  prétoire. Avidius, attentif à jouer son personnage, affecta un grand respect
  pour Marc Aurèle, et le supposant mort il le mit au rang des dieux. Tout
  l'Orient reconnut le nouvel empereur : Antioche se déclara pour lui avec
  emportement ; l'Égypte et Alexandrie, gouvernées alors par Flavius Calvisius,
  se soumirent à ses lois, et il y envoya Mécianus son fils pour s'assurer
  l'obéissance de cette grande province.

  Quoique Avidius témoignât beaucoup de vénération pour la
  vertu personnelle de Marc Aurèle, il ne laissait pas, selon le style de tous
  les rebelles, de décrier le gouvernement du prince contre lequel il prenait
  les armes, et de promettre la réforme des abus. On peut juger des discours
  qu'il tenait par une lettre à son gendre, dans laquelle levant le masque, et
  ne supposant plus le faux bruit de la mort de Marc Aurèle, il s'expliqué
  ainsi : Que la république est malheureuse d'avoir à
  souffrir des vautours qui la dévorent, et que nulle proie ne peut assouvir !
  Marc Aurèle est sans doute homme de bien ; mais pour faire louer sa clémence
  il laisse vivre des hommes qu'il connaît dignes de mort. Où est l'ancien
  Cassius, dont jusqu'ici je porte inutilement le nom ? Où est la sévérité de
  Caton le censeur ? Qu'est devenue toute la discipline de nos ancêtres ? Il y
  a longtemps qu'elle est perdue. Aujourd'hui on ne songe pas même à la regretter.
  L'empereur fait le métier de philosophe : il s'occupe à disserter sur le
  juste et l'injuste, sur la nature de l'âme, sur la clémence, et il ne sait
  point prendre à cœur les intérêts de la république. Vous voyez qu'il faut
  donner bien des exemples de sévérité, abattre bien des têtes, pour rétablir
  le gouvernement dans son ancienne splendeur. Que ne méritent point ces
  indignes gouverneurs de provinces ? Puis-je regarder comme proconsuls ou
  propréteurs ceux qui ne se croient mis à la tête des provinces, soit par le
  sénat, soit par l'empereur, que pour vivre dans les délices et pour
  s'enrichir ? Vous connaissez le préfet du prétoire de notre philosophe. Trois
  jours avant que d'être mis en place il n'avait pas de pain, et le voici tout
  d'un coup devenu riche à millions. Par quelle voie, je vous prie, si ce n'est
  aux dépens du sang de la république et des dépouilles des provinces ? Qu'ils
  soient riches, j'y consens ; qu'ils nagent dans l'opulence, leurs
  confiscations rempliront le trésor public épuisé. Puissent seulement les
  dieux être favorables au bon parti ! J'agirai eu vrai Cassius, et je rendrai
  à la république son ancienne autorité.

  Ces dernières paroles de la lettre de Cassius n'étaient
  sans doute qu'un langage bien éloigné de ses vrais sentiments. Mais les
  menaces de verser bien du sang sont conformes à son caractère, et il les eût
  probablement réalisées, si ses projets accomplis lui en eussent donné le
  moyen.

  Marc Aurèle reçut la nouvelle de la révolte d'Avidius,
  étant en Pannonie. H en fut instruit par Martius Vérus, alors gouverneur de
  la Cappadoce, homme d'un rare mérite, et qui s'était signalé dans la guerre
  contre les Parthes. La réputation d'Avidius était grande, et l'idée d'avoir à
  soutenir une guerre contre lui effraya d'abord les troupes de Marc Aurèle.
  Dans Rome la terreur fut si vive, que l'on s'imaginait le voir incessamment
  arriver aux portes de la ville.

  Marc Aurèle voyant le trouble se répandre parmi ses
  soldats, les convoqua, et leur tint un discours que je rapporterai ici
  d'après Dion, comme tout-à-fait propre à faire connaître de plus en plus le
  caractère de ce prince philosophe ; et comme un exemple singulier, et
  peut-être unique, de modération en pareille circonstance. Braves camarades, leur dit-il, je ne viens point me livrer ici à des sentiments d'indignation.
  Est-il permis à un mortel de s'irriter contre l'ordre des destins, qui
  disposent de tout avec un pouvoir suprême ? Mais le cas où je me trouve
  autorise la plainte. N'est-ce pas en effet une dure nécessité que de n'avoir
  pas un moment pour respirer en paix, et de passer continuellement d'une
  guerre à une autre ? Une guerre civile n'est-elle pas un malheur auquel je ne
  devais point m'attendre ? Il est quelque chose encore de plus cruel pour moi,
  c'est de voir qu'il n'y ait aucune fidélité parmi les hommes, c'est d'être
  attaqué par un ami comblé de mes bienfaits, et d'avoir, sans m'être rendu
  coupable d'aucune injustice, à combattre pour ma place et pour ma tête. Après
  l'exemple de ce que je souffre, quelle vertu sera en sûreté ? Sur quelle
  amitié pourra-t-on fonder ses espérances ? Encore si j'étais seul en danger,
  je prendrais aisément mon parti, sachant que je ne suis pas né immortel. Mais
  c'est ici un péril commun, qui intéresse tout l'empire et tous les citoyens :
  la guerre n'épargne personne. Il y aurait un moyen bien simple pour finir la
  querelle, et je l'embrasserais volontiers s'il était possible. Je suis
  très-disposé de ma part à proposer à Cassius un éclaircissement, et à me
  justifier vis-à-vis de lui, soit devant vous, soit devant le sénat : et je
  lui céderais l'empire sans tirer l'épée, si l'on jugeait que le bien public
  l'exigeât ainsi. Car c'est pour le service de l'état que je supporte tant de
  travaux, que je m'expose à tant de dangers, que dans un âge déjà affaibli, et
  avec une santé délicate, je me tiens ici constamment loin de l'Italie depuis
  tant d'année, sans goûter jamais un sommeil tranquille, sans prendre un repas
  qui ne soit sujet à être troublé. Mais je ne dois pas espérer que Cassius se
  prête à un accord. Comment se fierait-il à moi, après s'être montré si
  infidèle à mon égard ? Il faudra en venir aux armes, et le succès n'est pas
  ce qui m'inquiète. Pouvez-vous, chers camarades, douter de la victoire ? Des
  Ciliciens, des Syriens, des Juifs, des Égyptiens, ne vous ont jamais résisté
  et ne vous résisteront jamais, quand même ils vous surpasseraient autant en
  nombre qu'ils vous sont inférieurs même par cet endroit. Avec de pareils
  soldats le plus grand général n'est pas plus capable de vaincre qu'un aigle
  qui conduirait une bande de geais, ou un lion à la tête d'une troupe de daims
  timides. Je sais que Cassius est un guerrier, et, qu'il s'est acquis beaucoup
  de gloire dans la guerre contre les Parthes ; mais c'est avec vous qu'il a remporté
  les victoires qui illustrent son nom. Ici il ne sera pas secondé : et
  d'ailleurs Martius Vérus, qui nous demeure fidèle, est un général bien
  capable de le contrebalancer. Peut-être Cassius se repent-il déjà de sa
  démarche téméraire, depuis qu'il me sait vivant ; car ce n'est que sur les
  bruits de ma mort qu'il a osé se révolter. Mais quand même il persisterait,
  au moins est-il certain qu'à notre approche la crainte de votre valeur, la
  honte de m'avoir offensé, ne peuvent manquer de jeter le trouble dans son
  âme, et de lui faire abandonner ses projets insensés. Tout ce que je crains,
  je vous le dirai avec une entière franchise, c'est que le désespoir ne le
  pont à se tuer lui-même ; ou que quelqu'un, pensant me rendre service, ne se
  hâte de m'en défaire, et ne me prive du plus grand et du plus doux fruit de
  la victoire. Oui, le comble de mes vœux serait de pouvoir pardonner à un
  homme qui m'a offensé, de garder la fidélité à un perfide, de me montrer ami
  de celui qui a violé à mon égard les droits de l'amitié. Peut-être cette
  façon de penser vous paraît-elle peu croyable, mais vous ne devez point en
  suspecter la sincérité. Le genre humain n'est pas entièrement perverti, et il
  nous reste encore quelques vestiges de la vertu des anciens temps. Que si
  quelqu'un s'opiniâtrait à me refuser créance, ce serait pour moi un nouvel
  aiguillon, afin que ce qu'il aurait jugé impossible il le vît accompli. Car
  l'unique avantage que je me propose de tirer des maux présents, c'est de les
  terminer d'une manière qui fasse honneur à la vertu, et de donner un exemple
  qui prouve à l'univers, que même les guerres civiles peuvent avoir une fin
  heureuse.

  Telle était la douceur magnanime de Marc Aurèle. C'est
  ainsi qu'il s'exprima en parlant à ses soldats ; c'est sur ce même ton qu'il
  écrivit au sénat. Nulle invective, nul reproche contre Avidius, si ce n'est
  qu'il le traitait souvent d'ingrat. Avidius de son côté respecta toujours
  Marc Aurèle, et il ne se permit aucune parole outrageuse contre lui, au moins
  en public : car nous avons vu que dans le particulier il ne le ménageait pas.

  Marc Aurèle, obligé d'interrompre le cours de ses victoires
  en Germanie, se mit en devoir de marcher contre Avidius. Mais ce qu'il avait
  prévu arriva : l'affaire fut terminée sans lui par le zèle de quelques
  officiers qui conspirèrent la mort de l'usurpateur. Dans une marche, Antoine,
  centurion, se jeta sur lui l'épée à la main, et le blessa au cou. Il ne put
  redoubler, étant emporté par le mouvement de son cheval, et peu s'en fallut
  qu'Avidius n'échappât. Mais un décurion[9], qui était du
  complot, acheva ce que l'antre avait commencé. Le rebelle fut tué sur la
  place, et les deux officiers lui ayant coupé la tête, la portèrent à
  l'empereur. Ainsi périt Avidius après un règne de trois mois et six jours,
  comparé avec raison par Dion à un songe. Il n'est point dit que personne ait
  pris sa défense contre ceux qui le tuèrent. Son préfet da prétoire fut
  massacré avec lui ; son fils Macianus eut le même sort à Alexandrie.
  L'abandon où se trouva le rebelle fut universel. Il paraît que les soldats et
  les peuples qui l'avaient reconnu, après un moment d'ivresse et d'ensorcèlement,
  revinrent unanimement à l'affection qu'ils devaient à Marc Aurèle. La fausse
  idée qu'ils avaient eue de la mort de ce prince les avait seule séduits. Dès
  qu'ils le surent vivant, l'enchantement cessa ; et tous se réjouirent de la
  mort de son rival, excepté ceux d'Antioche, que des raisons particulières qui
  ne sont pas expliquées attachaient à Avidius.

  Marc Aurèle, après le péril passé, soutint l'honneur des
  engagements de clémence qu'il avait pris dans la naissance des troubles.
  Lorsqu'on lui apporta la tête de son ennemi il ne témoigna aucune joie, et il
  la fit inhumer honorablement. Ce fut sans son ordre, mais uniquement par
  l'ardeur impétueuse du soldat, que furent tués le fils et le préfet du
  prétoire d'Avidius, avec un petit nombre de centurions des plus coupables. Il
  n'y eut point d'autre sang répandu, et toute l'attention du prince se porta à
  modérer les peines justement méritées. Le sénat avait déclaré Avidius ennemi
  public et confisqué tous ses biens ; Marc Aurèle accorda à ses enfants la
  moitié de la confiscation, et il ne voulut pas même que l'autre moitié entrât
  dans le fisc impérial : elle fut portée au trésor public. Il excepta encore
  de la confiscation les bijoux en or, en argent, en pierreries, et il en fit
  don aux filles du rebelle. Alexandra, l'une d'elles, et Druentianus son mari,
  eurent la liberté d'aller partout où ils voudraient. Tous les enfants
  d'Avidius, à l'exception d'Héliodore, qui était apparemment plus coupable que
  les autres, et qui par cette raison fut enfermé dans une île, vécurent en
  pleine sûreté, non comme la postérité d'un ennemi public, mais avec toute la
  splendeur de leur ancienne fortune. Marc Aurèle poussa la bonté jusqu'à les
  mettre sous la protection du mari de sa tante, jusqu'à défendre qu'on leur
  reprochât jamais le désastre de leur famille : et il y eut des personnes
  condamnées en justice pour leur avoir fait insulte. Lès complices de la
  rébellion éprouvèrent la même clémence du prince qu'ils avaient offensé. Il
  pria le sénat de ne point les traiter à la rigueur. La plus grande peine à
  laquelle on les soumit fut l'exil : encore en furent-ils bientôt après
  rappelés. L'histoire fait mention en particulier de Flavius Calvisius, préfet
  d'Égypte, qui avait fait révolter sa province, et qui néanmoins ne perdit ni
  les biens ni la vie, et fut simplement enfermé dans une île : et même
  l'empereur fit brûler les mémoires qu'il avait reçus contre lui, afin qu'il
  n'existât aucun vestige d'un crime pardonné.

  Ce ne fut pat sans éprouver quelque contradiction que Marc
  Aurèle tint cette conduite. Plusieurs trouvaient son indulgence excessive ;
  et il lui en fut même fait des reproches. Si Avidius
  eût vaincu, lui dit-on, en aurait-il ainsi
  usé à votre égard ? La réponse de Marc Aurèle est remarquable : Avec la vie que nous menons, dit-il[10], et la profession que nous faisons d'honorer les dieux,
  nous n'avions pas à craindre d'être vaincus. Il croyait donc que la
  vertu était une sauvegarde contre les disgrâces ; opinion souvent convaincue
  de faux par mille expériences contraires. C'était chez lui néanmoins un
  système réfléchi, et il l'appuyait sur des exemples. Il prétendait qu'aucun
  empereur romain n'avait eu une fin funeste, qu'il ne l'eût méritée par ses
  vices, et il citait en preuve Caligula, Néron, Othon, Vitellius et Domitien.
  Galba l'embarrassait ; mais Marc Aurèle ramenait ce prince au rang des autres
  sur ce principe, dont la vérité pourrait être aisément contesté, que l'avarice
  est la plus grande tache qui puisse flétrir la vie d'un souverain. Au
  contraire, il remarquait que ni aucun de ses quatre derniers prédécesseurs,
  ni Auguste, le fondateur du gouvernement monarchique, n'avaient succombé, soit
  à embûches, soit à révoltes ; et que les entreprises formées contre les bons
  princes avaient toujours échoué et tourné à la perte de leurs auteurs. Mais
  si ces inductions peuvent opérer une probabilité morale, elles sont bien
  éloignées de la certitude ; et, à la honte du genre humain, les exceptions
  n'en sont pas rares.

  Marc Aurèle, dans le plan de clémence qu'il suivit à
  l'égard des rebelles, eut surtout à résister, comme je l'ai déjà observé, aux
  sollicitations de Faustine. Elle lui avait écrit à ce sujet[11], lui alléguant
  pour motif la nécessité de pourvoir à la sûreté de sa famille par des
  exemples de sévérité. Voici la réponse de Marc Aurèle. Ma chère Faustine en me pressant de punir les complices
  d'Avidius, vous témoignez votre tendresse pour votre mari et pour vos enfants
  ; mais des principes supérieurs me gouvernent, et je suis résolu de pardonner
  à la famille et aux complices du rebelle. J'écrirai même au sénat pour le
  prier de modérer l'ardeur de son zèle dans la punition des coupables. Je sais
  que rien n'est plus utile que la clémence pour attirer à un empereur romain
  l'amour des peuples. C'est cette vertu qui a élevé au rang des dieux César et
  Auguste ; c'est elle qui a mérité particulièrement à votre père le surnom de
  pieux. En un mot, si la guerre eût été terminée au gré de mes vœux, Avidius
  lui-même n'aurait point souffert la mort. Soyez tranquille ; je crois pouvoir
  dire à aussi bon titre que le poète Horace : Les dieux me protègent, ma
  piété est agréable aux dieux[12].

  Marc Aurèle, suivant qu'il l'avait marqué à Faustine, écrivit
  au sénat en faveur de ceux qui s'étaient montrés ses ennemis. Je vous prie et vous conjure, sénateurs, disait-il
  dans sa lettre, de ne point chercher à signaler votre
  justice, mais à conserver l'honneur de ma clémence ou plutôt de la vôtre ;
  qu'il ne soit point dit que le sénat dans l'affaire présente ait condamné personne
  à mort. Je vous demande qu'aucun sénateur ne soit puni, que l'on ne verse le
  sang d'aucun homme de distinction ; que les exilés reviennent, que ceux dont
  on a confisqué les biens tes recouvrent. Plût aux dieux que je pusse
  pareillement rendre la vie aux morts ! Car on n'approuve jamais dans un
  empereur la vengeance qu'il tire des injures qu'il a souffertes[13]. Si on est obligé de convenir qu'elle n'est pas injuste, on
  la taxe de rigueur. Vous accorderez donc le pardon aux enfants d'Avidius, à
  son gendre et à sa femme ; que dis-je, le pardon ? ils ne sont point criminels.
  Qu'ils passent leur vie tranquillement, sachant qu'ils vivent sous l'empire
  de Marc Aurèle ; qu'ils jouissent d'une partie au moins de leur patrimoine,
  et de leurs bijoux les plus précieux ; qu'ils soient riches et exempts de
  toute crainte ; qu'ils aillent partout où il leur plaira de diriger leurs
  pas, et qu'ils portent chez toutes les nations les preuves de ma douceur et
  de la vôtre. Après tout, ce n'est pas un grand effort de clémence que
  d'exempter du supplice la femme et les enfants du chef de la conspiration. Je
  vous prie d'user de la même indulgence à l'égard de ses complices, qui sont
  de l'ordre du sénat ou de celui des chevaliers, et de leur épargner la mort,
  la confiscation, la crainte, la flétrissure, l'infamie, et toute espèce de
  peine. Je mérite que vous procuriez à mon gouvernement cette gloire unique,
  que dans une cause de rébellion personne n'ait souffert la mort, si ce n'est
  dans le tumulte et les armes à la main.

  Lorsque cette lettre de Marc Aurèle fut lue dans le sénat,
  elle excita de très-grands applaudissements. Vulcatius nous a conservé les
  acclamations qui furent prononcées en cette occasion. Ce que j'y trouve de
  plus remarquable par rapport à la suite de l'histoire, c'est que le sénat y
  demande pour Commode la puissance tribunitienne. J'observerai encore que
  parmi les titres que le zèle et l'affection prodiguent à un empereur si digne
  d'être aimé, se trouve celui de philosophe, dont Marc Aurèle, au faîte de la
  grandeur, se sentait flatté.

  Sa clémence à l'égard de la famille de son ennemi te fut
  sujette à aucun retour. Il pardonna de si bonne foi à ceux qui appartenaient
  à Cassius, qu'il les admit même aux honneurs et aux charges. Une protestation
  de sa part, rapportée par Dion, dépare un peu la gloire d'une conduite si
  haute. Marc Aurèle, chez cet historien, en pressant le sénat de faire grâce
  aux coupables, déclare que s'il n'obtient pas ce qu'il demande, il cherchera
  les moyens de se procurer une prompte mort : langage outré, et qui serait
  capable de faire douter de la sincérité des sentiments de celui qui l'emploie,
  si les effets n'en corrigeaient l'impression.

  La révolte de Cassius, Syrien d'origine et gouverneur de
  Syrie, donna lieu d'observer qu'il était contre la saine politique de confier
  l'autorité dans un pays à un homme qui pouvait y être déjà puissant par sa parenté
  et par ses liaisons. Pour prévenir un pareil danger, on fit un règlement qui
  portait défense de mettre à la tête d'une province quiconque y aurait pris
  naissante.

  Je ne dois pas omettre ici une circonstance des troubles
  d'Orient, qui est tout-à-fait glorieuse pour notre religion, c'est qu'aucun
  chrétien ne favorisa les desseins criminels de Cassius. Personne n'était plus
  fidèle aux empereurs que ceux qu'aucun supplice ne pouvait contraindre à leur
  rendre les honneurs qui ne sont dus qu'à Dieu.

   

  
 





 


 
















[1]
Les Marcomans habitaient la Bohème. Les Jazyges, dont il s'agit ici, occupaient
les bords de la Trisse. Le pays des Quades est la Moravie.
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CAPITOLIN,
Vérus, 11.
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An de Rome 921.








[4]
Il reste quelques légères difficultés sur certaines circonstances moins
importantes. On peut consulter M. de Tillemont, les Notes de Scaliger sur la Chronique
d'Eusèbe, et celles de M. Valois sur l'Histoire
ecclésiastique du même auteur.
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Albe dans le Montferrat
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VULCATIUS, Avidius,
5.








[7]
Lien de délices et de débauches près d'Antioche.
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VULCATIUS, Avidius,
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[9]
Ce mot signifie un officier subalterne de cavalerie.
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VULCATIUS, Avidius,
8.








[11]
M. de Tillemont soupçonne de faux les lettres de Faustine et la réponse de Marc
Aurèle, parce qu'il s'y trouve certaines circonstances difficiles à concilier
avec l'histoire. Ces lettres cependant ont un air fort naturel, et qui ne
ressent nullement la fiction. D'ailleurs nous sommes si peu instruits des
détails historiques et des dates précises des faits dont il s'agit, qu'il me
parait bien dur de rejeter des pièces anciennes, sans autre raison que des
embarras qui peuvent venir uniquement de ce que nous manquons de lumières
suffisantes.








[12] HORACE, Odes,
I, 17.








[13] VULCATIUS, Avidius,
12.
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LIVRE UNIQUE


§ III. Marc Aurèle visite les provinces d'Orient.


 





 
  
   

  Quoique la rébellion de Cassius eût été étouffée presque
  dans sa naissance, Marc Aurèle jugea avec raison qu'une aussi grande
  agitation devait avoir laissé dans les provinces d'Orient quelque reste
  d'ébranlement qui avait besoin d'être calmé par sa présence. Il partit donc
  pour les aller visiter, et en même temps qu'il eut soin l'y faire revivre le
  respect pour son autorité, il y laissa partout des témoignages de sa
  clémence.

  On lui présenta tous les papiers trouvés chez Cassius
  après sa mort ; lettres, mémoires contenant la preuve les intelligences qu'il
  avait entretenues en différentes parties de l'empire. Marc Aurèle les brûla
  tous sans les lire, disant qu'il ne voulait point se mettre dans le cas d'être
  forcé de haïr. Quelques-uns ont fait honneur de cette action à Martius Vérus,
  que l'empereur avait chargé de faire la guerre au rebelle. Ils disent que ce
  général, devenu maître des papiers de Cassius, les brûla, ne doutant point
  que Marc Aurèle ne lui en eût gré, ou en tout cas prêt à courir les risques
  de son indignation, parce qu'il aimait mieux périr seul que de causer la
  perte de beaucoup d'autres. Soit que Marc Aurèle ait détruit lui-même ces
  mémoires odieux, soit qu'il ait trouvé bon que son général lui en ôtât la
  connaissance, sa douceur mérite les mêmes éloges.

  Il pardonna aux villes et aux peuples qui avaient embrassé
  le parti de Cassius. La seule ville d'Antioche, qui avait été plus ardente et
  plus opiniâtre que les autres dans la rébellion, ressentit d'abord quelques
  effets de sa juste colère. Il ne voulut point l'honorer de sa présence
  lorsqu'il vint en Syrie, et il y envoya une ordonnance sévère, qui
  interdisait aux habitants d'Antioche ce qu'ils aimaient le plus, les
  spectacles et les divertissements publics, et même toute assemblée, toute
  délibération en commun, tout exercice de ce que nom appellerions offices
  municipaux. Mais le ressentiment de ce bon prince n'était pas de longue durée
  : il ne put tenir contre les marques que ceux d'Antioche lui donnèrent de
  leur repentir. Il leur rendit leurs privilèges, et visita leur ville avant
  que de sortir de la province.

  Pendant qu'il était en Syrie, les rois d'Orient s'empressèrent
  de venir lui faire leur cour, et il y reçut une ambassade du roi des Parthes.
  Sa venue en ces contrées inquiétait sans doute des princes qui connaissaient
  mieux la puissance de l'empereur romain que sa modération. Toujours sage et
  libre d'ambition, Marc Aurèle maintint la paix, renouvela les traités, se fit
  aimer des princes et des peuples, et laissa partout des monuments d'une
  philosophie qui ne consistait pas dans de beaux discours, mais dans des
  effets réellement utiles à la société humaine.

  Il avait mené avec lui Faustine sa femme, et il la perdit
  dans ce voyage : elle mourut dans un village de la Cappadoce, situé près du
  mont Taurus, et appelé Halala, où elle fut attaquée d'un mal subit et
  imprévu, qui l'emporta sur-le-champ. Ceux qui l'ont accusée de s'être rendue
  complice ou plutôt instigatrice de la rébellion de Cassius, n'ont point
  regardé sa mort comme naturelle, et ils ont supposé qu'elle se l'était
  procurée

  à dessein, dans la crainte que ses secrètes menées ne
  fussent découvertes : mais nous avons déjà remarqué que ses intelligences
  avec le rebelle ne sont point prouvées ; et conséquemment nous ne cherchons
  point de mystère dans sa mort, dont la cause fut une goutte remontée.

  Sur le genre de vie qu'elle avait mené, il n'y a qu'une voix
  : tous les auteurs conviennent qu'elle fut une seconde Messaline ; ils sont
  même entrés sur cet article dans des détails que 'la pudeur nous oblige de
  supprimer. Qu'il nous suffise d'observer qu'elle donna ample matière de
  soupçonner la légitimité de la naissance de son fils Commode, qui, n'ayant
  que des inclinations basses et sanguinaires, parut plus digne fils de quelque
  gladiateur que de Marc Aurèle.

  Les désordres de Faustine ne furent point ignorés de son
  époux, qui, par une patience poussée sans doute trop loin, ne s'en émut en
  aucune façon, et souffrit avec un flegme inexcusable ce qu'il lui était
  honteux de ne pas empêcher. Comme on l'exhortait à répudier une femme qui le
  déshonorait : Il faudra donc, répondit-il, lui rendre sa dot. Burrhus, autrefois en avait dit
  autant à Néron sur le sujet d'Octavie ; mais le cas était bien différent.
  Marc Aurèle fit plus : il inventa pour Faustine un titre d'honneur
  jusqu'alors inusité, et il l'appela Mère des armées et des camps ; et, comme
  s'il eût voulu pousser jusqu'au dernier excès un si indécent stoïcisme, il
  accorda même des dignités et des emplois à ceux qui entretenaient des
  intrigues criminelles avec sa femme. L'histoire en nomme plusieurs : on les
  connaissait dans le public ; et la tranquille indolence de l'empereur fut
  jouée au théâtre, lui présent.

  Il suivit le même plan de dissimulation, même après que la
  mort l'eut délivré de cette indigne épouse. Il pria le sénat de lui décerner
  les honneurs divins et de lui construire un temple. Le sénat y consentit, et
  ordonna de plus que dans le temple de Vénus à Rome ou plaçât des statues de
  Marc Aurèle et de Faustine en argent, et que devant ces statues toutes les
  jeunes filles qui se marieraient vinssent avec leurs futurs époux offrir un
  sacrifice ; que l'on portât au théâtre l'image de Faustine en or, toutes les
  fois que Marc Aurèle assisterait au spectacle ; qu'on la mît dans la même
  place qu'elle occupait vivante, et que les premières dames de la ville
  prissent séance tout autour, comme pour lui faire cortège. Aux filles
  Faustiniennes établies par Tite Antonin, Marc Aurèle en ajouta de nouvelles
  en l'honneur de sa femme. Avait-il donc dessein d'inviter toutes les femmes
  et toutes les filles de Rome à devenir des Faustines ?

  Il s'étudia à immortaliser, par des monuments de toute
  espèce, le nom d'une femme à qui rien ne convenait mieux que d'être oubliée.
  On voit encore aujourd'hui dans le cabinet du Capitole un fragment de l'arc
  de triomphe de Marc Aurèle, où est représentée l'apothéose de Faustine. Il
  établit une colonie dans le village où elle était morte, et il en fit une
  ville qui fut appelée Faustinopolis. Enfin, ce qui passe toute mesure, c'est
  que dans un ouvrage où rien ne lui imposait la nécessité de parler de
  Faustine, il en fait l'éloge, et il se félicite et remercie les dieux de ce
  qu'ils lui ont donné une épouse pleine de douceur, tendrement attachée à son
  mari, simple et unie dans ses manières. C'est là outrer la bonté ; c'est ne
  se pas souvenir que toutes les vertus consistent dans un sage milieu, au-delà
  duquel elles deviennent de vrais vices.

  C'est encore un trait qui me paraît singulier dans un
  autre genre, que ce prince âgé alors de plus de cinquante-quatre ans, et
  toujours infirme, ait pris une concubine après la mort de sa femme. Fabia ou
  Fadia, sœur de L. Vérus, souhaita passionnément de l'épouser pour devenir
  impératrice. Marc Aurèle crut avec raison ne pas devoir donner une belle-mère
  à ses enfants ; mais il n'eut pas la force de se passer d'une concubine, et
  il choisit la fille de l'intendant de la maison.de sa femme.

  Je reprends la suite des voyages entrepris par Marc Aurèle
  après la révolte et la mort de Cassius. De là il passa en Égypte et vint à
  Alexandrie, qui avait témoigné assez de chaleur pour le parti du rebelle.
  Comme néanmoins les Alexandrins n'avaient pas été aussi loin que ceux
  d'Antioche, il leur pardonna sans difficulté. Il se familiarisa même avec
  eux, et il vécut dans leur ville comme citoyen, comme philosophe, plutôt que
  comme empereur.

  Après qu'il eut rétabli l'ordre et le calme dans toute la
  contrée orientale de l'empire, se disposant à revenir en Italie, il passa par
  Athènes. Il s'y fit initier aux mystères de Cérès Éleusine. Il gratifia les
  Athéniens de divers privilèges honorifiques et utiles ; et comme cette ville
  avait été de tout temps la mère des arts et des sciences, et qu'elle attirait
  un concours infini d'étrangers qui venaient y puiser la doctrine, il compta
  que fonder des professeurs à Athènes c'était se rendre le bienfaiteur du
  genre humain, et il en établit avec de bons gages pour toutes les parties des
  belles connaissances.

  En revenant en Italie, il fut battu de la tempête, arriva
  néanmoins heureusement à Brindes, et sur-le-champ il prit la toge ou l'habit
  de paix, lui et toute sa suite. Jamais il n'avait souffert que les soldats
  parussent en habit de guerre à Rome ni dans l'Italie. Ce fut un grand sujet
  de joie pour la capitale que le retour triomphant de Marc Aurèle. Il revenait
  vainqueur des Marcomans et des Quades, et pacificateur de tout l'Orient. À
  l'occasion de tant d'heureux succès, la maison impériale avait reçu des
  accroissements d'honneurs et de dignités. L'empereur, pendant son voyage, avait
  nommé Pompéien son gendre au consulat, et accumulé sur la tête de Commode son
  fils plusieurs titres qui l'approchaient du rang suprême, auquel il l'éleva
  peu après. Le peuple se réjouissait de voir croître a jeune prince en
  splendeur et en éclat comme en âge, mais bien à tort ; et il faut avouer que,
  dans la conduite de Marc Aurèle à l'égard de son fils, on reconnaît plutôt un
  père indulgent qu'une âme forte et douée d'un discernement judicieux.

  Commode s'était montré dès ses premières années tel qu'il
  fut dans la suite, sans élévation, sans sentiment, sans courage, docile à
  toutes les mauvaises pressions, rebelle à toute espèce de bien qu'on voulût lui
  inspirer, un goût décidé pour le plaisir, une aversion violente pour le
  travail. S'il avait quelque talent, c'était pour ce qui ne convenait point à
  son rang. Il savait tourner, danser, chanter ; il était comédien, gladiateur
  : mais les maîtres dont son père l'environna pour lui former l'esprit et le
  cœur, et les leçons de sagesse et de vertu qu'il lui donna lui-même, ne
  trouvèrent dans ce jeune prince ni ouverture ni bonne volonté. Telle est la
  force du caractère, dit l'historien, ou des conseils des gens de cour. Les
  passions parurent en lui de bonne heure, et son enfance commença déjà à se
  souiller par la débauche. Dès l'âge de douze ans il manifesta sa cruauté, en
  ordonnant que l'on jetât dans une fournaise ardente celui qui ne lui avait pas
  chauffé suffisamment son bain ; et il fallut que son précepteur fit brûler
  dans la fournaise une peau de mouton dont l'odeur frappât le jeune prince, et
  pût lui faire croire que ses ordres avaient été exécutés.

  Il n'est pas aisé de décider quelle conduite Marc Aurèle
  devait tenir à l'égard d'un tel fils. Julien tranche la difficulté, et il ne
  craint point d'assurer qu'ayant un gendre d'un âge mur, homme d'un mérite
  éminent, capable de gouverner l'empire, et entre les mains duquel Commode aurait
  été mille fois mieux qu'entre les siennes propres, Marc Aurèle aurait dû
  faire Pompéien son successeur. Je n'ose adopter entièrement un jugement si
  hardi : je me contente d'observer qu'il s'en fallait beaucoup que la
  succession ne fût fixée chez les Romains, comme parmi nous, par une loi
  invariable ; que dans l'établissement d'un empereur il y avait toujours au
  moins une image d'élection ; et que Marc Aurèle n'aurait rien fait de
  contraire à la constitution du gouvernement, s'il se fût donné par adoption
  un successeur au préjudice de son indigne fils. Il était bien éloigné de
  penser de cette façon. Il n'est point de précautions qu'il ne prit pour
  assurer le trône à Cm-mode, et il fit même pour lui ce qui était jusque là
  sans exemple.

  Après l'avoir nommé César lorsqu'il était encore enfant,
  l'avoir introduit, dès qu'il commença sa quatorzième année, dans tous les collèges
  de prêtres publics, en lui donnant la même année la robe virile il le déclara
  prince de la jeunesse. Cette cérémonie se fit le 7 juillet de l'an de Rome
  926, au milieu de l'armée de Pannonie, où Marc Aurèle avait mandé son fils,
  sur la première nouvelle de la révolte de Cassius, voulant sans doute montrer
  aux malintentionnés un successeur sorti de l'enfance, et déjà en âge de lui
  servir de soutien. Jusque là Marc Aurèle ne faisait qu'imiter ce qui avait
  été pratiqué par Auguste et par plusieurs autres empereurs, et Commode était
  encore si jeune que l'on pouvait n'en pas désespérer.

  En partant pour la Syrie et l'Orient, Marc Aurèle emmena
  son fils avec lui, et il lui communiqua alors ou durant le voyage la
  puissance tribunitienne, conformément au désir que le sénat en avait témoigné
  dans ses acclamations. Commode fut donc revêtu de ce titre qui caractérisait
  le pouvoir suprême, n'ayant pas quinze ans accomplis. C'était là une
  nouveauté : jamais aurai prince n'avait été porté si jeune à une telle
  élévation.

  Marc Aurèle alla encore plus loin. Il fit proclamer son
  fils imperator
  avec lui, à l'occasion de quelque victoire dont nous n'avons pas de
  connaissance certaine : il l'associa au triomphe qu'il célébra, comme nous le
  dirons bientôt, le 23 décembre de l'an de Rome 927, et l'ayant nommé consul
  pour l'année suivante, après une dispense d'âge obtenue du sénat ; enfin,
  pour ne laisser aucune distinction de titres entre lui et son fils, il le fit
  déclarer Auguste. C'est ce qui était absolument sans exemple, et ce qu'il est
  impossible d'excuser.

  Il eut bientôt lieu de s'en repentir ; car ce jeune prince,
  se voyant élevé si haut, prétendit être devenu le maître de sa conduite. Il
  ne voulut plus souffrir les moniteurs exacts et vertueux que son père avait
  mis auprès de lui : il s'attacha des hommes sans mœurs et qui flattaient ses
  mauvais penchants. Marc Aurèle entreprit de les lui ôter ; il les fit sortir
  du palais : mais la douleur qu'en eut Commode l'ayant rendu malade, ce père
  faible eut la mollesse de remettre auprès de son fils des conseillers de
  corruption et de débauche. Lejeune prince se livra alors à toutes sortes
  d'excès : le vin, les femmes, le jeu, furent ses seules occupations. Non
  content de remplir la ville de ses désordres, il changea le palais même en un
  lieu d'infamie. Il fit, au moins dans le secret, les indignes personnages de
  cocher et de gladiateur ; il s'avilit par les plus serviles et les plus
  honteux ministères ; en sorte qu'il paraissait plutôt né pour l'opprobre que
  pour la haute fortune à laquelle le sort l'avait destiné : et Marc Aurèle se
  crut obligé de souffrir ce qu'il s'était mis hors d'état d'empêcher.

  Pour ne point interrompre l'exposé de la conduite de ce
  prince à l'égard de son fils, j'ai un peu anticipé l'ordre des temps. Je dois
  parler maintenant de ce que fit Marc Aurèle à son retour à Rome.

  Il triompha avec Commode, ainsi que je l'ai dit, des Marcomans
  et autres nations germaniques qu'il avait vaincues. C'était son second
  triomphe, et il raccompagna de jeux, de spectacles, de libéralités qui passèrent
  tout ce qu'avaient fait ses prédécesseurs en pareille rencontre. Dion
  témoigne que l'empereur rendant compte, suivant l'ancien usage, au peuple
  assemblé, des exploits de son commandement militaire, observa que son absence
  avait été de plusieurs années. De huit ! s'écria
  la multitude ; et au même moment tous les assistants, figurant ce nombre avec
  leurs doigts, firent entendre qu'ils demandaient autant de pièces d'or par
  tête que l'absence de l'empereur avait duré d'années. Eh bien, huit, répondit Marc Aurèle ; et en effet ou distribua
  par son ordre à chaque citoyen deux cents deniers, dont la valeur égalait
  huit pièces d'or. Jamais aucun empereur n'avait porté si loin la libéralité
  à. l'égard du peuple. C'est à ce même temps que Dion rapporte la remise
  accordée à tous les sujets de l'empire, ainsi que je l'ai dit par avance, de
  ce qu'ils pouvaient devoir au fisc et au trésor public pou'r un espace de
  quarante-six ans, et les largesses faites à la ville de Smyrne, furieusement
  maltraitée par un tremblement de terre.

  Il paraît que Marc Aurèle ; revenu d'Orient, passa près de
  deux ans à Rome ; et il employa ce temps de tranquillité à réformer divers
  abus dans l'administration des affaires, et à établir de plus en plus le boa
  ordre dans le gouvernement : mais ces soins furent interrompus par la
  nécessité de retourner sur le Danube et de reprendre la guerre contre les
  Marcomans.

  Je ne sais si, lorsque Marc Aurèle avait quitté la
  Germanie pour passer en Orient, cette guerre était véritablement terminée ; il
  parait plus probable qu'il en subsista toujours quelques restes, mais assez
  languissants : Elle avait tant de branches, un si grand nombre de peuples y
  entraient, que c'était une hydre qui, abattue d'un côté, se ranimait de
  l'autre. Peut-être aussi le renouvellement de la guerre doit-il être attribué
  à l'ambition des Romains, qui ne laissaient en paix les nations germaniques
  que lorsqu'ils étaient occupés ailleurs, et qui revenaient à la charge dès
  qu'ils n'avaient plus d'autres affaires sur les bras. On ne peut pas douter
  que Marc Aurèle n'eût dessein de réduire la Marcomanie en province romaine.

  Quoi qu'il en soit de la cause, l'effet est certain. Pertinax,
  qui avait accompagné Marc Aurèle en Syrie, fut de là envoyé sur le Danube
  pour arrêter les courses des Germains ; et les deux Quintiles, frères
  célèbres par l'union inaltérable qui régna toujours entre eux, et
  recommandables d'ailleurs par leur habileté dans la guerre, par leur
  expérience, par leur courage, ayant été chargés, en la place de Pertinax ou
  conjointement avec lui, de réduire ces fiers ennemis, ne purent y réussir ni
  forcer les Barbares à se soumettre. Marc Aurèle jugea donc sa présence
  nécessaire sur les lieux, et il résolut de se transporter de nouveau aux
  environs du Danube, et d'y mener avec lui son fils Commode, qu'il maria dans
  ce même temps à Crispine, fille de Brutius Præsens, personnage consulaire.
  Dion remarque qu'il pratiqua une cérémonie usitée dès les plus anciens temps
  pour les déclarations de guerre, et qu'il lança du côté du pays ennemi une
  pique que l'on gardait pour cet usage dans le temple de Bellone.

  On raconte une circonstance bien singulière de son départ
  : c'est que les philosophes de sa cour, le voyant s'engager dans une guerre
  dont il pourrait bien ne pas revenir, craignirent qu'avec lui ne périssent
  les plus sublimes secrets de la philosophie, dont il était instruit mieux que
  personne, et conséquemment le prièrent de les leur expliquer sans nulle
  réserve ; et il eut, dit-on, la complaisance de leur faire de savantes leçons
  pendant trois jours. Je ne sais quel cas ou doit faire de ce récit de deux
  écrivains dont le mérite n'est pas grand ; mais je trouve dans l'ouvrage de
  Marc Aurèle lui-même une façon de penser plus convenable à un prince. Il se
  loue de Junius Rusticus, qui lui a appris à ne point donner dans le goût des
  sophistes, à ne point composer des dissertations philosophiques, à ne point
  débiter des discours moraux. Un prince doit sans doute être au fait des
  règles des mœurs, et en montrer l'exemple-vivant dans sa conduite ; mais il
  laisse à d'autres le soin d'en faire des leçons.

  Marc Aurèle partit le 5 août de l'an 929. Nous sommes peu
  instruits du détail de ses exploits ; nous savons seulement que les choses
  réussissaient au gré de ses vœux. Paternus remporta sur les Barbares une
  grande victoire, en vertu de laquelle Marc Aurèle fut proclamé imperator
  pour la dixième fois. Pertinax se signala aussi dans la Mésie et dans la Dace.
  Déjà Marc Aurèle se flattait d'achever bientôt de subjuguer des ennemis
  jusque là indomptables, lorsque la mort le prévint deux ans après son départ
  de Rome.

  Il tomba malade à Vindobona[1] en Pannonie ;
  mais la maladie, si nous en croyons Dion, ne fut pas la cause de sa mort, qui
  doit être attribuée au crime de ses médecins gagnés par Commode. D'autres ont
  écrit qu'il mourut volontairement et par son choix, ne pouvant résister à la
  douleur et à la honte que lui causaient les dérèglements et les vices
  horribles de son fils, qui se disposait à devenir un autre Néron. Je laisse
  ces bruits, qui peuvent bien n'avoir d'autre fondement que les regrets que
  laissa Marc Aurèle après lui, et la haine que mérita la tyrannie de Commode.
  Il paraît que la peste s'était mise dans l'armée, et que c'est de ce mal que
  l'empereur fut attaqué.

  Le sixième jour de sa maladie, se sentant défaillir, et
  moins affligé de sa mort prochaine que des maux qu'il prévoyait devoir la
  suivre, il voulut faire un dernier effort pour tacher de mettre son fils sur
  les voies d'une conduite sage et d'un gouvernement vertueux. 111e manda
  auprès de son lit avec ses amis et ses plus fidèles conseillers, et, se
  levant un peu sur le coude, il parla en ces termes :

  Mes amis, je ne suis point étonné
  que vous vous attendrissiez sur l'état où vous me voyez. Naturellement les
  hommes compatissent à ce que souffrent leurs semblables, surtout lorsque le
  spectacle en est sous leurs yeux. Je puis même me promettre de vos sentiments
  quelque chose de plus ; et ceux que j'ai pour vous me garantissent un retour
  d'amitié de votre part. Voici le temps venu pour moi de recueillir le fruit
  des bienfaits dont je vous ai comblés depuis tant d'années, et pour vous de
  m'en témoigner votre reconnaissance. Mon fils a besoin de vous : c'est vous
  qui me l'avez élevé jusqu'ici. Mais vous voyez à quels dangers sa jeunesse
  est exposée, et combien, dans un âge que l'on peut justement comparer à
  l'agitation des flots et de la tempête, lui est nécessaire le secours
  d'habiles pilotes, qui le gouvernent sagement, et qui empêchent que l'inexpérience
  ne l'entraîne dans mille écueils, et ne le livre à la séduction du vice.
  Servez-lui de modérateurs ; dirigez-le par vos conseils, et faites qu'il
  retrouve en vous plusieurs pères au lieu d'un que la mort lui enlève. Car,
  mon fils, vous devez savoir qu'il n'est point de richesses qui suffisent à
  remplir le gouffre insatiable de la tyrannie ; point de garde, si nombreuse
  qu'elle soit, qui puisse assurer la vie du prince, s'il n'a pas soin
  d'acquérir l'affection de ses sujets. Ceux-là seuls ont droit à une longue et
  heureuse jouissance du souverain pouvoir, qui travaillent non à effrayer par
  la cruauté, mais à régner sur les cœurs par l'amour qu'inspire leur bonté à.
  tous ceux qui leur obéissent. Ce n'est point à des esclaves soumis par la
  nécessité que l'on peut se fier : c'est à des citoyens affectionnés, que la
  bienveillance attache, que le devoir et non la flatterie conduit, et dont la
  fidélité est aussi inébranlable que les principes sur lesquels elle est
  appuyée. Des esprits ainsi disposés ne se portent jamais à secouer le joug,
  si la violence et l'orgueil du prince ne leur en font naître la pensée.
  Prenez-y garde, mon fils ; car il est difficile de mettre des bornes à ses
  cupidités, lorsque l'on a un pouvoir sans bornes pour les satisfaire. Voilà,
  mes amis, les conseils que vous devez donner à ce jeune prince. Rappelez-lui
  souvent tout ce que je viens de lui représenter. Par là vous le ferez devenir
  la source de votre bonheur et du bonheur du genre humain ; et vous vous
  acquitterez envers Marc Aurèle de façon qu'il vous devra plus que vous ne lui
  devez.

  Tels furent les avis, aussi inutiles que sages, donnés par
  Marc Aurèle mourant à son fils. Il ne survécut qu'un jour et une nuit, et il
  expira le dix-sept mars de l'an de Rome 931, étant âgé de près de cinquante-neuf
  ans, et ayant régné depuis la mort de Tite Antonin dix-neuf ans et quelques
  jours. Dion raconte que le dernier jour de sa vie, le tribun étant venu
  suivant l'usage lui demander le mot, il lui répondit : Adressez-vous au soleil levant : pour moi je me couche.
  Cette réponse, qui semble taxer Commode d'un désir impatient de régner, est
  assortie au prétendu empoisonnement, que n'ignorait pas même le prince
  mourant, selon cet historien. Je trouve chez Capitolin quelques autres
  paroles qui lui sont attribuées dans ces derniers moments, et je ne leur
  donne point de place ici, parce que je n'y vois rien qui soit digne de Marc
  Aurèle.

  Il eut de Faustine sa femme trois fils et plusieurs filles.
  Antonius Géminus, frère jumeau de Commode, mourut âgé de quatre ans, et
  servit ainsi de preuve à la futilité de l'art des astrologues, qui avaient
  promis une égale durée de vie aux deux princes naissants[2]. Un troisième
  fils de Marc Aurèle vécut jusqu'à l'âge de sept ans, et reçut le titre de
  César avec Commode. Une grosseur qui lui vint près de l'oreille, et qui
  exigea une opération, le fit périr. Son père supporta ce malheur avec
  constance, et après avoir donné cinq jours aux sentiments de la nature, il
  reprit le train des affaires, et consola même les médecins ou chirurgiens, à
  qui le mauvais succès de leur opération avait causé une vive douleur. Ainsi
  Marc Aurèle en mourant n'avait d'autre fils que Commode, plus heureux s'il
  n'en eût laissé aucun.

  Entre ses filles nous ne connaissons bien que Lucille,
  mariée en premier lieu à l'empereur Vérus, et ensuite à Pompéien. Tout ce que
  nous pouvons dire des autres, c'est que leur père, en leur choisissant des
  maris, eut bien plus d'attention à la noblesse des sentiments qu'à celle de
  la naissance, et qu'il se amusa des gendres, non qui comptassent une longue
  suite d'ancêtres, ou qui brillassent par leurs richesses, mais recommandables
  par le mérite personnel et par la vertu.

  La mort de Mare Aurèle causa un deuil aussi sincère
  qu'universel dans tout l'empire. Quoiqu'il eût mir tenu la discipline
  militaire avec exactitude, et qu'il n'eût point eu de molles complaisances
  pour les soldats, il en était aimé. Le sénat, le peuple, les provinces, tous
  ses sujets le pleurèrent amèrement ; et très-digne de regret par lui-même,
  son fils donna lieu encore de sentir plus vivement la perte que l'empire
  avait faite.

  Dès que la nouvelle de sa mort fut arrivée à Rome, le
  sénat s'assembla en habits de deuil. On commença par verser des larmes en
  abondance ; mais bientôt l'admiration de sa vertu excitant dans les esprits
  d'autres sentiments, on s'écria que prêté par lé ciel à la terre Marc Aurèle
  venait d'être rappelé dans le ciel ; et au jour de ses funérailles
  solennelles, lorsque son corps eut été rapporté à Rome, au lieu de pleurs, la
  place et le Champ de Mars retentirent de ses éloges. Le sénat et le peuple
  réunis, sans les formalités ordinaires des décrets, le proclamèrent dieu tout
  d'une voix, le saluèrent comme dieu, non par flatterie, mais par une
  persuasion qui, pour être fondée sur les chimères de l'idolâtrie, n'en était
  pas moins sérieuse. On lui décerna ensuite tous les honneurs humains et
  divins, arc de triomphe, statue d'or dans le sénat, temple, autel, prêtres.
  Plusieurs de ses prédécesseurs avaient reçu les mêmes témoignages extérieurs
  de vénération ; mais ce 'qui distingue ici Marc Aurèle, c'est l'accord des
  cœurs avec le langage, et de la pratique des particuliers avec les
  délibérations publiques. On eût regardé comme pie, dit Capitolin, celui qui
  n'aurait pas eu dans sa maison, parmi ses dieux pénates, une représentation
  de Marc Aurèle. Et ce culte se perpétua : il était encore plus de cent ans
  après en pleine vigueur ; et Dioclétien se faisait gloire d'honorer Marc
  Aurèle comme une de ses principales divinités.

  Ce n'est pas que ce, prince n'ait eu des défauts, qu'il
  n'ait fait des fautes. J'ai eu soin de les remarquer ; mais sa bonté
  constante et inaltérable a couvert aux yeux de ses contemporains et de la postérité
  les taches qui pouvaient diminuer l'estime à sou égard. Son nom a passé
  presque pour celui de la vertu ; et il n'est aucun bon prince parmi ses
  successeurs qui ne se le soit proposé pour modèle. Moins guerrier que Trajan,
  moins ferme et moins franc que Tite Antonin, il les a surpassés en gloire :
  preuve évidente que la bonté est la voie la plus sûre ouverte aux princes
  pour s'illustrer à jamais.

  En effet Marc-Aurèle fit seul la félicité du temps où il régna,
  qui d'ailleurs fut très-malheureux. La peste et la famine désolèrent l'Italie
  et les provinces. Les guerres furent continuelles, d'abord contre les Parthes,
  ensuite contre les Marcomans : révolte d'Avidius Cassius en Orient ; autres
  mouvements de rébellion, dont je n'ai fait que peu, ou même point de mention,
  parce que nous en ignorons les détails, dans l'Égypte, dans le pays des
  Séquanais, dans la Lusitanie et dans toute l'Espagne. Au milieu de tant de
  maux, la sagesse et la bonté du prince entretinrent le bonheur public, et
  furent, selon la remarque des païens mêmes, un adoucissement envoyé par la
  providence aux fléaux dont le genre humain était affligé.

  Les chrétiens furent les seuls qui ne se ressentirent point
  de la douceur du gouvernement de Marc Aurèle.

  Il est compté dans nos fastes pour auteur de la quatrième
  persécution, qui fit un très-grand nombre de martyrs dans toute l'étendue de
  l'empire. Les plus célèbres : sont saint Polycarpe à Smyrne, saint Justin à
  Rome, saint Pothin, sainte Blandine, et leurs compagnons à Lyon.

  Si l'on s'étonne qu'un empereur si bienfaisant, par caractère
  et par principes, ait traité avec une rigueur inhumaine les plus fidèles et
  les plus vertueux de ses sujets, nous répondrons avec M. de Tillemont,
  premièrement que Marc Aurèle était attaché jusqu'à la superstition au culte idolâtrique,
  dont le christianisme est la ruine ; en second lieu, que les philosophes, qui
  avaient beaucoup de crédit auprès de ce prince, étaient les ennemis déclarés
  des chrétiens, qui par leurs exemples, et souvent même par leurs discours,
  démasquaient les fausses vertus de ces prétendus sectateurs de la sagesse ;
  enfin, que Marc Aurèle avait un grand respect pour les lois. Or les lois de
  l'empire proscrivaient la religion chrétienne, qui attaquait à front
  découvert la religion de l'état.

  Il est pourtant vrai que Marc Aurèle ne donna point d'édit
  contre les chrétiens. Il défendit même, après le miracle qui le tira de péril
  dans le pays des Quades, qu'on les accusât pour cause de leur religion ; mais
  il ne les exempta point de la mort lorsqu'ils seraient mis en justice : il laissa
  subsister les édits de ses prédécesseurs ; et d'ailleurs le zèle fanatique
  des magistrats et l'emportement forcené des peuples n4ttendaient point les
  ordres des empereurs pour exercer les plus grandes cruautés sur des hommes
  dont la sainteté leur était à charge, et leur reprochait leurs vices et leur
  impiété.

  Le règne de Marc Aurèle fut le règne de la philosophie.
  J'entends la philosophie morale, la seule qui ait été estimée des Romains,
  comme je l'ai observé plus d'une fois. Le goût décidé du souverain pour cette
  étude ne pouvait manquer d'être imité de ses sujets : aussi son siècle
  produisit-il un grand nombre de philosophes, à la tête desquels il doit être
  mis lui-même, lui-même, non seulement comme présentant dans sa conduite le
  modèle le plus parfait de la philosophie pratique, mais comme auteur d'un
  excellent ouvrage, que j'ai cité assez souvent, et qui négligé pour le style,
  mais tissu de maximes excellentes, établit la morale la plus pure à laquelle
  puisse s'élever la raison humaine. Cet ouvrage est écrit en grec, qui est la
  langue naturelle de la philosophie.

  Entre les particuliers qui se signalèrent dans ce même
  temps par le nom de philosophes, je remarque d'abord deux célèbres ennemis du
  christianisme : Crescent, cynique, qui entra en dispute avec saint Justin, et
  contribua à lui procurer la couronne du martyre ; et Celse, épicurien, dont
  les écrits contre la religion chrétienne ont été dans la suite réfutés par
  Origène.

  Sextus, surnommé Empiricus, nous a laissé des livres
  pyrrhoniens, dans lesquels poussant la subtilité au-delà de toutes mesures,
  il est une preuve que la raison, à force d'analyser ses idées, les fait
  s'évaporer ; que, n'écoutant point la voix de la nature et cherchant des
  principes de ce qui est principe, elle détruit les fondements de la
  certitude, et qu'accumulant difficultés sur difficultés elle se prend enfin
  dans ses propres pièges.

  Démonax ne nous est connu que par la vie que Lucien a
  écrite de ce philosophe. Entre un assez grand nombre de mots remarquables que
  l'auteur de sa vie rapporte de lui, il en est un fameux et bien digne de
  mémoire. Les Athéniens, parmi lesquels il passa la plus grande partie de ses
  jours, quoique né dans l'île de Chypre, ayant voulu introduire dans leur
  ville l'usage des combats de gladiateurs : Commencez
  donc, leur dit Démonax, par détruire l'autel
  que vous avez élevé à la miséricorde.

  Apulée doit être mis au rang de ces philosophes qui
  prétendaient associer la magie à la philosophie : ç'a été en petit un
  Apollonios de Tyane. On lui a attribué des miracles et un commerce surnaturel
  avec les dieux ou les démons. Dans le fond tout son fait était pure
  charlatanerie, par laquelle il se proposait de relever son savoir, et de se
  rendre un objet d'admiration. Il était africain, né à Madaure en Numidie, et
  il se disait descendu de Plutarque par sa mère. Son style forcé se ressent
  bien du climat sous lequel il avait pris naissance.

  Il ne faut pas compter parmi les philosophes, mais parmi
  leurs ennemis, l'aimable et enjoué Lucien, le meilleur écrivain sans
  contredit des temps dont nous parlons, et comparable aux anciens pour la
  pureté du langage, pour la netteté du style, pour l'urbanité et l'agrément
  d'une plume légère, qui répand les grâces sur tout ce qu'elle traite, et qui,
  ôtant à la raison son visage sévère, lui fait prendre une forme attrayante,
  et sait mêler l'amusement avec la solidité. Il serait pleinement louable,
  s'il n'avait employé son talent exquis et la finesse de son esprit qu'à déceler
  les vices des faux philosophes, et à faire sentir tout le ridicule des folies
  qu'ils débitaient gravement. Mais rien ne lui fut sacré, ni les mœurs, ni la
  religion. Il a semé des obscénités dans ses ouvrages ; il a blasphémé le
  christianisme ; il a même attaqué les principes de la religion naturelle.
  Déterminé railleur, il lui suffit de meure les rieurs de son côté ; habile à
  saisir le ridicule, incapable d'établir rien de sérieux, le vrai et le faux,
  l'honnête et le honteux lui sont indifférents. Ses Dialogues des morts et
  quelques autres de ses écrits peuvent être lus utilement par la jeunesse. En
  général, la lecture de cet auteur demande des têtes mûres et déjà affermies
  dans le bien. Il fut le fléau des imposteurs de son temps. J'ai donné d'après
  lui le récit de la vie et de la mort de Pérégrinus. Je rendrai pareillement
  compte au lecteur de ce qu'il nous apprend touchant les fourberies du faux
  devin Alexandre, après que j'aurai achevé de faire connaître en peu de mots
  ceux qui se sont rendus illustres par leur esprit sons le règne de Marc
  Aurèle.

  La philosophie ne fut pas seule cultivée sous ce règne : il
  produisit aussi des écrivains en d'autres genres, dont le plus fameux et le
  plus estimable sans comparaison est Galien, le second père de la médecine,
  qui fut honoré de la confiance de Marc Aurèle, et qui lui survécut. C'était
  lui qui préparait la thériaque dont cet empereur faisait un usage commun, et
  à laquelle il attribuait ce qu'il conserva de santé.

  Pausanias nous a laissé un voyage de la Grèce, dans lequel
  il décrit ce que chaque pays et chaque ville contiennent de plus remarquable
  en édifices publics, temples, théâtres, stades, statues, tableaux. C'est us
  trésor précieux pour les amateurs de l'antiquité.

  Aulu-Gelle est un grammairien, de qui nous avons une
  collection d'observations diverses, qui ne sont point à mépriser. Mais ce
  n'est qu'un grammairien de peu de goût, sans élévation, idolâtre des rides de
  l'antique, et qui, rempli de citations d'Ennius, de Caton le censeur, de
  Claudius Quadrigarius, ne nomme pas une seule fois Horace, Tite-Live, ni
  Tacite.

  Polyénus de Macédoine dédia aux empereurs Marc Aurèle et
  L. Vérus, pendant qu'ils faisaient la guerre contre les Parthes, un recueil
  de stratagèmes.

  Le rhéteur Hermogène est surtout connu par la triste
  catastrophe de son esprit. Maître d'éloquence à quinze ans, et digne par ses
  discours et par ses leçons d'attirer l'attention de Marc Aurèle, il oublia
  tout à vingt-quatre, et traîna longtemps une vie obscure : homme fait dans son enfance, enfant à cheveux gris[3].

  Il ne me reste plus, pour terminer tout ce qui appartient
  au règne de Marc Aurèle, que d'exposer, suivant que je l'ai promis, aux yeux
  du lecteur la comédie que joua le fameux imposteur Alexandre. Ce fut un homme
  vraiment singulier dans son genre ; et il n'est pas inutile de voir, dans un
  exemple célèbre et bien circonstancié, jusqu'où peuvent être poussées la
  fourberie d'une part, et la crédulité de l'autre.

  Alexandre était né, à Abonotique, petite ville de la
  Paphlagonie ; et par la subtilité de son esprit, le plus délié qui fût
  jamais, il démentait étrangement le climat qui lui avait donné le jour, et
  qui ne produisait communément que des génies grossiers, épais et faits pour
  être dupes. Alexandre au contraire avait reçu de la nature tous les talents
  qui forment les grands fourbes, nés pour tourner à leur profit la simplicité
  du vulgaire. Il possédait en un degré éminent la facilité à imaginer, la
  hardiesse à entreprendre, une éloquence populaire et capable d'éblouir, enfin
  une hypocrisie raffinée, qui savait cacher le vice sous les dehors les plus
  séduisants ; en sorte qu'il n'était personne qui, le voyant pour la première
  fois, ne sortît d'avec lui dans la persuasion qu'il avait eu affaire au plus
  bonnète homme qui fût au monde. Ajoutez les avantages extérieurs, une grande
  taille, une belle prestance, un air enchanteur, des yeux pleins de feu, une
  voix sonore, et tout ce qui peut imposer.

  Né sans biens, sa première ressource fut la débauche, ou
  plutôt l'ignominie de servir à la débauche d'autrui. Parmi ceux de qui il
  tirait un infâme salaire, il rencontra un compatriote et disciple
  d'Apollonius de Tyane, médecin de profession, mais se couvrant de ce titre
  honorable pour exercer l'indigne métier de charlatan et de magicien, d'homme
  à secrets, et habile à procurer, à ceux qui le consultaient, le succès dans
  leurs amours, la vengeance de leurs ennemis, des successions, des découvertes
  de trésors. Alexandre prit avidement les leçons d'un maître savant dans un
  art si convenable à son inclination ; et le maître de son côté se fit un
  plaisir de former un disciple eu qui il trouvait les plus heureuses
  dispositions pour devenir un fourbe accompli.

  Ce médecin étant mort, Alexandre, héritier de son savoir,
  commença à mettre en œuvre les enseignements qu'il avait reçus de lui ; et,
  s'étant associé un digne compagnon nominé Cocconas, di coururent ensemble la
  province, vivant aux dépens des sots et des dupes, qui payaient grassement
  leurs impudents mensonges. Entre autres ils firent la conquête d'une femme
  macédonienne riche, Béja sur l'âge, et qui néanmoins voulait encore faire
  l'aimable. Ils l'ensorcelèrent si bien, qu'elle se chargea de leur
  subsistance, et ils la suivirent de Bythinie, où ils l'avaient trouvée, en
  Macédoine et à Pella, ancienne capitale des rois macédoniens.

  Là ils firent une découverte excellente par rapport aux
  vues qu'ils avaient. Les environs de Pela sont remplis de serpents d'une
  grandeur démesurée et d'une douceur surprenante ; ils se familiarisent avec
  les hommes, on les nourrit dans les maisons, ils dorment à côté des enfants ;
  si on marche sur eux, ils le souffrent ; si on les froisse, ils ne s'irritent
  point ; ils tâtent les femmes qui veulent s'y prêter. C'est sans doute
  quelque serpent de cette espèce qui, trouvé dans le lit d'Olympias, a donné
  lieu à la fable de la naissance miraculeuse du conquérant de l'Asie et des
  Indes. Nos deux fourbes achetèrent moyennant quelques oboles le plus beau de
  ces serpents qu'ils purent choisir ; et sur cette acquisition ils bâtirent le
  système d'une imposture du premier ordre. Ils résolurent d'ériger un oracle
  qui pût attirer le concours de ceux que la crainte et l'espérance, ces deux
  tyrans de la vie humaine, rendent avides de la connaissance de l'avenir, et
  susceptibles de séduction.

  Il ne fut question entre eux que du lieu où ils
  établiraient la scène. Cocconas inclinait pour Chalcédoine, ville d'un grand
  abord, et d'où leur réputation pourrait se répandre d'une part dans la
  Thrace, et de l'autre dans la Bythinie, la Galatie, et les régions
  circonvoisines. Mais Alexandre pensa avec raison que pour l'entreprise qu'ils
  méditaient, il leur fallait un pays dont les habitants grossiers fussent
  disposés à donner aisément dans le piège. Or il savait que tels étaient ses
  compatriotes les Paphlagoniens, peuples d'une simplicité rustique, et qui,
  s'ils voyaient paraître seulement au milieu d'eux un charlatan de village
  accompagné d'un violon, l'écoutaient avec transport comme une divinité. Il
  crut néanmoins pouvoir tirer parti de Chalcédoine, mais pour donner
  simplement le branle à l'affaire ; et, s'étant rendu dans cette ville avec
  Cocconas, ils enfouirent de concert, dans un ancien temple d'Apollon, des
  tablettes d'airain sur lesquelles il était écrit qu'incessamment Esculape,
  avec Apollon son père, se transporterait dans le Pont, et qu'il établirait sa
  résidence à Abonotique. Ces tablettes furent découvertes par des gens qui
  étaient du complot ; et l'imposture fit si bien son effet, que sur-le-champ
  les Abonotiquites commencèrent à jeter les fondements d'un temple pour
  Esculape, qui allait les honorer de sa présence. Cocconas resta à
  Chalcédoine, et y mourut peu après.

  Pour ce qui est d'Alexandre, comme il vit que la fourberie
  prospérait, il poussa son œuvre, et il se fit annoncer par un prétendu oracle
  comme descendant du héros Persée, et fils de Podalire ; et ses malhabiles
  concitoyens, qui avaient connu son père et sa mère, gens obscurs et de la lie
  du peuple, ajoutaient foi à cette magnifique généalogie. Pour paraître dans
  un équipage convenable à sa haute dignité, Alexandre prit un habillement
  fastueux, une tunique mi-partie de blanc et de pourpre, un manteau blanc, et
  portant à la main un cimeterre, symbole de l'origine qu'il tirait de Persée,
  laissant flotter ses cheveux en boucle, il entra ainsi à Abonotique.

  Il ne se hâta point d'exécuter tout d'un coup la pièce qui
  était l'objet de son voyage ; mais il prépara les esprits, et les tint dans
  l'admiration et dans l'attente, en feignant de temps en temps des accès de
  fureur prophétique, dans lesquels il faisait sortir de l'écume de sa bouche
  au moyen d'une herbe qu'il avait pris soin de mâcher, et qui a la vertu de
  produire cet effet[4].
  Cependant il gardait son serpent soigneusement caché dans la maison, et il se
  proposait de lui ajuster une figure de tête humaine, façonnée avec du linge.
  Sur le devant de cette tête étaient tracées, et peintes de leurs couleurs
  naturelles, toutes les parties et tous les traits d'un visage, et elle avait
  une bouche qui s'ouvrait, et une langue semblable à celle des serpents, qui
  se dardait en dehors à l'aide de quelques crins de cheval, qu'il ne
  s'agissait que de tirer subtilement. Tout étant ainsi disposé, il n'était
  plus question que de faire paraître Esculape ; et voici la ruse qu'employa
  l'imposteur.

  Il alla de nuit cacher dans l'eau, qui s'était amassée
  autour des fondations du temple que l'on construisait actuellement, un œuf
  d'oie qu'il avait eu la précaution de vider, et dans lequel il avait enfermé
  un petit serpent qui ne venait que de naître. L'eau en détrempant la terre,
  formait une boue qui pouvait servir à l'œuf de logement assuré. Le lendemain
  de cette opération, Alexandre nu et portant seulement autour des reins une
  écharpe d'étoffe d'or, tenant son cimeterre à la main, secouant sa chevelure
  qui flottait au gré des vents, court à la place publique, monte sur un autel,
  et de là haranguant la multitude, il félicite la ville d'Abonotique du
  bonheur qui va lui être accordé de recevoir le dieu personnellement et
  visiblement habitant dans ses murs. Presque tous les Abonotiques s'étaient
  rendus dans la place, femmes, enfants, vieillards, et ils paraissaient ravis
  en extase ; ils bisaient des vœux, ils adoraient d'avance le dieu qui devait
  se manifester. L'imposteur, pour augmenter leur admiration, leur parla une
  langue inconnue, mêlant seulement dans un discours hébreu, ou phénicien, les
  noms d'Apollon et d'Esculape. Ensuite il prend son essor, court, suivi de
  tout le peuple, aux fondations du temple, et s'étant fait donner une coupe,
  il la plonge dans la boue à l'endroit où il avait mis l'œuf. Il le retire
  ainsi, le place sur sa main, le montre en s'écriant qu'il a le dieu. Il casse
  l'œuf, et l'on est bien surpris d'en voir sortir un embryon de serpent, qui
  se roule autour des doigts du devin. On sait qu'Esculape était adoré sous
  cette forme : personne n'ignore l'histoire du serpent d'Épidaure. Le peuple
  d'Abonotique resta donc persuadé qu'il possédait Esculape présent et vivant.
  Les acclamations redoublent ; chacun lui demande la santé, les richesses, la
  prospérité. Alexandre, toujours en enthousiaste, reprend sa course, et porte
  le nouveau dieu dans sa maison.

  Il laissa s'écouler quelques jours, afin de donner le
  temps à la renommée de publier dans tout le pays des environs la nouvelle de,
  la merveille qui venait de s'o. péter. Il roulait avoir un plus grand nombre
  de spectateurs pour le dernier acte de la pièce. En effet, arrivent à grands
  flots les Paphlagoniens, troupeau de moutons, dit Lucien, sous la figure
  humaine, simples masques, vides au dedans et sans aucune cervelle. Ce fut en
  présence de cette multitude, si bien assortie aux desseins d'un fourbe,
  qu'Alexandre acheva sa comédie. Couché sur un lit dans une chambre peu
  éclairée, vêtu en ministre des dieux, il parut ayant sur lui ce grand et beau
  serpent qu'il avait apporté de Macédoine, et qui lui formait un collier
  autour du cou, étendant au loin sa queue. La tête était cachée sous
  l'aisselle du charlatan, qui montrait au lieu d'elle cette représentation de
  tête humaine formée avec du linge.

  Il est aisé de s'imaginer quelle fut la surprise des
  spectateurs sur cet amas de merveilles. Comment concevoir qu'un petit embryon
  fût devenu dans l'espace de peu de jours un grand et magnifique serpent,
  ayant une tête humaine et familier jusqu'à se laisser toucher par tous ceux
  qui le voulaient : car Alexandre leur procurait cette facilité. Certes des
  Paphlagoniens ne pouvaient manquer d'être pris par une ruse si bien concertée
  ; à peine des philosophes s'en seraient-ils garantis. Aussi la séduction fut
  générale, et elle gagna toutes les contrées voisines. De la Galatie, de la
  Bythinie, de la Thrace, on accourait à Abonotique pour voir de ses yeux un si
  étonnant prodige. Tous ces pays se remplirent d'images et de petites figures
  du nouveau dieu, à qui le prophète donna le nom de Glycon. Il nous reste
  encore aujourd'hui des monuments de cette crédulité païenne.

  Après de si beaux préparatifs, il n'était pas difficile d'établir
  un oracle, fin unique à laquelle tendait tout l'ouvrage, comme à une voie
  sûre d'attirer de l'argent. La construction du temple étant achevée,
  Alexandre marqua un jour auquel le dieu commencerait à donner ses réponses à
  ceux qui le consulteraient ; et voici de quelle manière se faisait la
  consultation. On remettait un billet cacheté au devin, qui l'emportait dans
  le sanctuaire, prenait du temps pour interroger le dieu, et ensuite remettait
  le billet cacheté tel qu'il l'avait reçu d'accompagnant de sa réponse par
  écrit. Le fourbe avait divers moyens d'ouvrir les billets sans qu'il y parût
  ; et les crédules consultants, surpris de trouver une réponse assortie à leur
  demande, attribuaient à lumière divine ce qui était l'effet de l'artifice. Du
  rte, ces prétendus oracles étaient compassés avec beaucoup d'adresse ;
  paroles ambigües et susceptibles de divers sens, si la matière était
  difficile ; promesses conditionnelles, et qui ne faisaient espérer le succès
  que dans le cas où le prophète aurait obtenu du dieu la faveur désirée ;
  recettes de remèdes, dont il avait acquis la connaissance avec le médecin son
  premier maitre : pardessus tout, sa ressource était de payer d'effronterie si
  l'événement le démentait. Ainsi Sévérien, général d'one armée romaine, au
  commencement de la guerre contre les Parthes, ayant consulté, comme je l'ai
  dit, le nouvel oracle, et s'étant fait battre et tuer malheureusement, au
  grand scandale d'Esculape, qui lui avait promis la victoire, Alexandre effaça
  de son registre la réponse qu'il lui avait rendue, et en substitua nue autre
  toute contraire. À l'occasion de la guerre contre les Marcomans, il ordonna
  que l'on jetât deux lions dans le Danube, assurant que la victoire suivrait.
  L'ordre fut exécuté, et les Romains perdirent vingt mille hommes ; Aquilée
  fut en danger de la part des Barbares. L'imposteur se tira d'affaire, comme
  autrefois l'oracle de Delphes par rapport à Crésus. Il dit que le dieu avait
  bien promis une victoire ; mais sans expliquer si ce seraient les Romains ou
  les Marcomans qui la remporteraient. Et ces traits, qui décelaient si visiblement
  la supercherie, ne nuisaient point au fourbe. La crédulité superstitieuse
  aveuglait les esprits.

  Pour fortifier l'enchantement, en augmentant le merveilleux,
  il s'avisa de faire rendre à son dieu des orales de vive voix : ainsi les
  appelait-il. Il insérait dans cette tête de linge, dont j'ai parlé, un canal
  qui rentrait dans la bouche. Quelqu'un caché par derrière faisait passer la
  réponse par ce canal, et elle sortait par la bouche du dieu. Ces sortes
  d'oracles étaient des grâces signalées qui ne s'accordaient qu'aux riches et aux
  puissants.

  Le succès de ces divers artifices fut prodigieux. Chaque
  réponse d'oracle ne coûtait qu'une dragme et un tiers ; et le produit qui en
  revenait dans le cours d'une nuée se montait à sept et huit cent mille
  dragmes ; en sorte que le prophète trouvait dans une si simple récolte de
  quoi entretenir magnifiquement le service de son temple, et de quoi payer des
  interprètes, des écrivains, des hérauts et tous les ministres qui lui étaient
  nécessaires pour exécuter son jeu ; et il lui en restait encore la plus
  grosse part pour lui-même.

  L'usage qu'il faisait de cet argent convenait aux oies par
  lesquelles il l'amassait. Il menait un grand train, vivait somptueusement, se
  livrait aux plus infâmes débauches, et souvent les pères et les maris étaient
  tellement ensorcelés, qu'ils tiraient vanité de ce que leurs enfants et leurs
  femmes servaient aux loisirs du prophète.

  Sa réputation vola jusqu'à Rome ; et Rutilien, l'un des
  premiers sénateurs, homme estimable d'ailleurs, mais extrêmement superstitieux,
  ayant donné dans le piège, en entraina un très-grand nombre d'autres par son
  autorité. Alexandre reçut de Rome une infinité de consultations, dont il se
  tira habilement et heureusement ; et les habitants de la capitale se
  trouvèrent aussi dupes que des Paphlagoniens.

  J'omets plusieurs circonstances pour abréger : mais Lucien
  rapporte une attention du fourbe qui mérite d'être rapportée. Parmi les
  consultations qui vinrent de Rome, quelques-unes roulaient sur des matières
  délicates. Des hommes curieux et avides, croyant n'écrire que pour eux-mêmes
  et pour le dieu, donnaient l'essor à leurs désirs et à leurs espérances. Le
  devin, qui ouvrait tous les billets, quand il en rencontrait quelqu'un de
  cette nature, le gardait, afin de tenir dans sa dépendance, par la crainte
  d'être découvert, le téméraire qui avait hasardé une question indiscrète et
  périlleuse.

  Il n'eut pas besoin de pareille précaution à l'égard de
  Rutilien, qui aidait à l'imposture et cherchait à être trompé. Ce grave
  sénateur est un exemple de remis auquel l'aveuglement en ce genre peut se
  porter.

  Dès qu'il eut entendu parler de l'oracle d'Abonotique,
  livré comme il était à toute superstition, peu ses fallut qu'il ne quittât le
  poste dont il était actuelle/nem chargé pour courir en Paphlagonie. Il se
  contents pourtant d'envoyer messagers sur messagers, avec ordre de lui rendre
  de tout un fidèle compte. Mais il choisit mal ses observateurs : c'étaient
  des esclaves ignorait et grossiers, capables de voir mal, et d'ajouter net à
  ce qu'ils auraient vu. Rutilien n'eut pas le moindre doute sur tout ce qu'ils
  lui rapportèrent, et séduit par eux, il en séduisit, comme je l'ai dit,
  plusieurs autres, et attira au charlatan un grand nombre d'admirateurs.

  Il était tellement fasciné, que ce qui aurait dû lui ouvrir
  les yeux ne servit qu'à l'aveugler de plus en lus. Il avait un fils en âge
  d'étudier les lettres, et il demanda à Esculape quel précepteur il lui donnerait
  : Homère et Pythagore, répondit le dieu. Peu
  de temps près l'enfant mourut, et Alexandre ne savait pas trop comment se
  tirer de l'embarras où le jetait ce triste évènement. Rutilien vint à son
  secours, et prétendit que tel était précisément le sens de l'oracle, qui
  n'ayant désigné à son fils aucun homme vivant pour précepteur, mais Homère et
  Pythagore, morts depuis plusieurs siècles, marquait clairement que l'enfant
  irait aux champs Élysées prendre leurs leçons.

  Cette imbécillité stupide rendit le devin plus hardi, il
  conçut qu'il pouvait tout hasarder avec une telle dupe. Ainsi Rutilien, qui
  croyait à la métempsycose, ayant voulu apprendre de lui sous quelle forme il
  avait vécu dans les siècles précédents, et qui était celui dont l'âme avait
  passé dans son corps ; Alexandre répondit ans hésiter : Tu as été d'abord le fils de Pélée, ensuite le poète
  Ménandre, en troisième lieu ce que tu es maintenant ; et tu deviendras l'un
  des rayons du soleil, après que tu auras passé sur la terre cent
  quatre-vingts ans.

  La pièce n'aurait pas été complète, si elle n'eût fini par
  un mariage. Alexandre était père d'une fille qu'il disait avoir eue de la
  lune, devenue amoureuse de lui, comme autrefois d'Endymion, pendant qu'il
  dormait, Rutilien, qui avait soixante ans, pensant à se remarier, s'adressa à
  l'oracle pour se déterminer sur le choix qu'il devait faire. Il lui fut répondu
  : Épouse la fille d'Alexandre et de la lune.
  Rutilien obéit avec une parfaite docilité : il se maria à la fille
  d'Alexandre ; et, gendre de la lune, il offrait des hécatombes à la déesse sa
  belle-mère, se croyant déjà lui-même an rang des divinités.

  Parmi tant de succès, Alexandre éprouva quelques chagrins.
  Il avait deux sortes d'ennemis, qui étrangement différents les uns des
  autres, se réunissaient pour démasquer l'imposteur. C'étaient les chrétiens
  et les épicuriens ; dont les uns éclairés des lumières de la révélation, les
  autres instruits par leur maitre audacieux à braver toute religion, se
  rendaient également redoutables à un fourbe, qui fondait son crédit sur la
  superstition la plus absurde.

  S'ils le traversaient et lui nuisaient par leurs discours,
  il leur rendait bien le change. Dans de prétendus mystères, qu'il institua à l'imitation
  de ceux d'Éleusine, il commençait la cérémonie par crier : Hors d'ici les chrétiens ! et le chœur répondait : Hors d'ici les épicuriens ! Il répétait souvent que
  le Pont était rem pli d'athées et de chrétiens, et qu'il fallait assommer à
  coups de pierres ces ennemis des dieux. Ce qu'il conseillait il se mit plus
  d'une fois en devoir de l'exécuter. S'il soupçonnait quelqu'un de venir à son
  temple à dessein de lui tendre des pièges, sa réponse était : À la potence ! et celui contre lequel il avait
  prononcée arrêt s'estimait heureux s'il pouvait échapper à la fureur des
  assistants qui couraient sur lui comme des forcenés. Lucien, qui tenta ce jeu
  dangereux, peau avoir grand lieu de s'en repentir.

  Il prit plusieurs fois le devin en défaut, et il fit
  trophée des bévues dans lesquelles il l'avait fait tomber. De plus il essaya,
  quoique inutilement, de désabuser Rutilien, et de le détourner d'une alliance
  indécente avec la fille d'un charlatan. Après de si graves offenses, il osa
  néanmoins venir à Abonotique, où il devait s'embarquer pour un voyage
  d'Italie. Il est vrai qu'il était accompagné de deux soldats, que le gouverneur
  de Cappadoce lui avait donné pour escorte jusqu'à la mer.

  Quand Alexandre sut que Lucien était arrivé dans la ville
  où il régnait, il forma le dessein de le perdre, niais par la ruse. Il le
  manda fort poliment, et Lucien étant venu avec ses deux soldats, le trouva
  environné d'une cour nombreuse. Le prophète, suivant son usage fastueux, lui
  ayant présenté sa main à baiser, notre épicurien, par un trait de malice plus
  convenable à un jeune écolier qu'à un homme grave, lui mordit la main
  très-violemment. Toute l'assemblée entra en fureur, et il ne s'agissait de
  rien moins que d'étouffer un impie qui outrageait le prophète. Alexandre se
  posséda : il apaisa même la colère de ses adorateurs, et il leur dit qu'ils
  allaient voir un effet de la puissance de Glycon, qui savait changer en amis
  ceux qui lui avaient déclaré une guerre irréconciliable. Alors il fit sortir
  tout le monde, et prenant Lucien en particulier, il lui dit : Je sais quels conseils vous avez donnés à Rutilien contre
  moi. Pourquoi me traitez-vous ainsi, pendant que je puis vous rendre service
  auprès de ce sénateur, et améliorer par son crédit votre fortune ? Lucien
  sentit quel danger il y avait pour lui à se refuser à de pareilles avances. Il
  témoigna donc s'y prier avec joie, et la conversation finit par des marques
  réciproques d'amitié. En gage de réconciliation, Alexandre lui envoya des
  présents, et lorsqu'il le sut prêt à partir, il lui offrit de lui fournir un
  vaisseau et des rameurs. Lucien avait oublié la maxime qui recommande de se
  défier d'un ennemi réconcilié. Il accepta l'offre du fourbe, et s'embarqua.

  Quand il fut avancé en mer, il remarqua que le pilote
  pleurait, et disputait avec un air de mystère contre les matelots. L'inquiétude
  le saisit, mais elle ne dura pas longtemps. Le pilote vint à lui les larmes
  aux yeux, et lui dit qu'ayant vécu jusqu'à l'âge de soixante ans sans crime,
  il ne pouvait se résoudre à déshonorer ses vieux jours et à attirer sur lui
  et sur sa famille la colère des dieux par un homicide. Il s'expliqua ensuite,
  et lui déclara qu'il avait reçu ordre d'Alexandre de le jeter dans la mer.
  Mais il ajouta qu'il était résolu de ne point exécuter cette cruelle
  commission, et qu'il allait le mettre à bord. Telle était la scélératesse de
  l'imposteur ; et Lucien, trop heureux d'avoir évité un si grand péril, ne put
  jamais obtenir justice contre un ennemi trop bien appuyé, et que la
  protection de Rutilien mettait à l'abri de toute poursuite.

  La vengeance divine ne laissa pas impunis dès cette vie
  même les crimes du faux devin. Il périt rongé des vers, en conséquence d'une
  horrible maladie qui lui fit tomber en pourriture le pied, la jambe et la
  cuisse.

  L'illusion avait duré plus de vingt ans, puisqu'Alexandre
  rendait déjà des oracles au commencement du règne de Marc Aurèle, et qu'il
  survécut à cet empereur. Elle finit avec l'auteur de l'imposture ; et ceux
  qu'il avait formés ou séduits, mais qui n'avaient pas son talent, firent de
  vains efforts pour entretenir une trop difficile comédie.

   

  
 





 


 
















[1]
Vienne en Autriche.








[2]
Je ne compte point deux jeunes princes qui paraissent lui être nés avant qu'il
fût empereur, et qui moururent très-peu de temps après leur naissance. Voyez M.
de Tillemont.








[3]
PHILISTORE,
Soph., II, 17.








[4]
Cette herbe s'appelle en latin struthium, ou radicula. Elle est connue parmi nous sous le nom d'herbe aux foulons.
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  FASTES DU RÈGNE DE COMMODE.

   

  L. FULVIUS BRUTIUS PRÆSENS II. - SEXTUS QUINTILIUS CONDIANUS. AN R. 931.
  DE J.-C. 180.

  Commode fait la paix avec les Barbares voisins du Danube,
  contre l'avis des sages ministres que son père lui avait laissés, et revient
  jouir des délices de Rome. Il triomphe pour la seconde fois.

  Il prend le titre de Pius.

  COMMODUS AUGUSTUS III. .....
  BURRUS. AN R. 932. DE J.-C. 181.

  On croit que Burrus, consul cette année, était un des
  gendres de Marc Aurèle, beaux-frères de Commode.

  On trouve sur une médaille de Commode de cette année le
  titre de Felix.
  Ce prince est le premier qui ait pris les titres de Pius, Felix,
  très-communs sur les médailles des empereurs suivants.

  ..... MAMERTINUS. - ..... RUFUS. AN R. 933. DE J.-C. 182.

  Il parait que Mamertinus était aussi un des gendres de
  Marc Aurèle.

  On peut rapporter à cette année une guerre contre les
  Daces ou contre les Sarmates, dans laquelle Albin et Niger s'acquirent de la
  gloire.

  COMMODUS AUGUSTUS IV. - M. AUFIDIUS VICTORINUS II. AN R. 934. DE J.-C.
  183.

  Guerre dans la Grande-Bretagne. Ulpius Marcellus y
  remporte plusieurs avantages sur les Barbares. Commode prend le surnom de Britannicus.

  Conjuration de Lucilie contre l'empereur son frère ; Elle
  est enfermée dans l'ile de Caprée, et mise à mort.

  L'impératrice Crispine, peu de temps après, a le même
  sort.

  Marcia devient concubine de Commode.

  Tarruntius Paternus, préfet du prétoire, qui avait eu part
  à la conjuration de Lucilie, est accusé d'en avoir formé une nouvelle. II est
  condamné à mourir, aussi bien que Salvius Julianus, les deux Quintiles, et
  Sex. Condianus, fils de l'un, neveu de l'autre. Didius Julianus, depuis
  empereur, est impliqué dans cette affaire, et s'en tire heureusement.

  M. EGGIUS MARULLUS. - CN. PAPIRIUS ÆLIANUS. AN R. 935. DE J.-C. 184.

  Pérennis, demeuré seul préfet du prétoire par la disgrâce
  et la ruine de Paternus, prend un crédit énorme, Commode négligeant
  entièrement les affaires pour se livrer à ses plaisirs.

  Pertinax relégué dans la Ligurie, où il était né.

  ..... MATERNUS. - ..... BRADUA. AN R. 936. DE J.-C. 185.

  COMMODUS AUGUSTUS V. - M.
  ACILIUS GLABRIO II. AN R. 937. DE J.-C. 186.

  Chute de Pérennis, qui avait conspiré contre son maître.
  Il périt avec toute sa famille.

  Commode parait vouloir se réformer, et s'appliquer aux
  affaires. Mais sa bonne résolution ne dure que trente jours, au bout desquels
  l'affranchi Cléandre prend sur lui le même ascendant qu'avait en Pérennis.

  Pertinax est rappelé d'exil, et envoyé dans la
  Grande-Bretagne, où il tient les peuples et les soldats dans la soumission.

  Antistius Burrus, beau-frère de l'empereur, est mis à mort
  par les intrigues de Cléandre.

  Cléandre se fait préfet du prétoire avec deux antres.

  ..... CRISPINUS. - ..... ÆLIANUS. AN R. 938. DE J.-C. 187.

  Révolte et mort de Maternus, chef de déserteurs et de
  brigands.

  Commencement d'une peste, qui affligea longtemps Rome et
  l'Italie. Commode se retire à Laurentum.

  C. ALLIUS FUSCIANUS II. - DULLIUS SILANUS II. AN R. 939. DE J.-C. 188.

  Commode feint de vouloir faire un voyage en

  que, et il exige de l'argent sous ce prétexte.

  Incendie causé par le tonnerre.

  DUO SILANI. AN R. 940. DE J.-C. 189.

  Vingt-cinq consuls dans le cours de cette année.

  Sévère fut du sombre.

  Famine.

  Desseins ambitieux de Cléandre, qui projette de s'élever à
  la souveraine puissance. Le peuple se soulève contre lui. Commode le fait
  tuer.

  Il ôte la tête du colosse du soleil, et y fait mettre la
  sienne.

  COMMODUS AUGUSTUS VI. - PETRONIUS SEPTIMIANUS. AN R. 941. DE J.-C. 190.

  Continuation de la peste. Aiguilles empoisonnées.

  Commode devient défiant et plus cruel que jamais. Six
  consulaires à la fois condamnés à mort. Il fait aussi mourir Pétronius
  Mamertins son beau-frère, Antonin fils de Pétronius, Anna Faustina cousine
  germaine de son père, et plusieurs autres personnes illustres.

  Mort de Jule Alexandre.

  CASSIUS APRONIANUS. - MAURICUS BRADUA. AN R. 942. DE J.-C. 191.

  Incendie qui consume le temple de la Paix, la partie du
  palais impérial où l'on gardait les archives, le temple de Vesta, etc. Les
  Vestales ont bien de la peine à sauver le Palladium. 

  COMMODUS AUGUSTUS VII. -
  P. HELVIDIUS PERTINAX. AN R. 943. DE J.-C. 192.

  Jeux à la fin de décembre, dans lesquels Commode se donne
  en spectacle, avec moins de pudeur que jamais, combattant contre les bêtes et
  contre les gladiateurs. 

  Marcia sa concubine, Lætus son préfet du prétoire, Électus
  son chambellan, sachant qu'il devait les faire  mourir la nuit du dernier décembre au
  premier janvier, le préviennent, en lui donnant du poison, et ensuite le
  faisant étrangler.

  On emporte furtivement son cadavre hors du palais, et on
  le met dans le tombeau de ses pères.

  Sa mémoire est détestée.

   

  Dion, en passant du règne de Marc Aurèle à ce lei de
  Commode, dit qu'il tombe du siècle d'or dans L siècle de fer. En effet, rien n'est
  plus opposé que le gouvernement du fils à celui du père. Mais de plus le mal
  introduit par Commode dans l'état fut un mal de durée et qui influa sur toute
  la suite des événements. Nous avons vu que les bons princes s'étaient
  attachés depuis un long espace de temps à relever l'autorité du sénat, et à
  contenir les troupes dans l'obéissance et dans la soumission qui sont leur
  apanage. Commode, devenu par sa mauvaise conduite l'objet de la haine du
  sénat et des gens de bien, se tourna vers les soldats. Il abaissa la
  puissance civile, il accrut la licence des gens de guerre ; et comme il
  mourut sans héritier, il laissa l'empire à leur discrétion. Cette position
  des choses, toute semblable à celle qui avait suivi la mort de Néron,
  produisit les mêmes effets : catastrophes sanglantes d'empereurs massacrés,
  révolutions amenées coup sur coup, guerres civiles entre plusieurs
  contes-dents à l'empire.

  Mais une triste différence, c'est que le calme ne vint
  point après la tempête. Rome n'eut point dans les circonstances dont je
  parle, le bonheur qui l'avait sauvée après les orages occasionnés par la mort
  de Biron. Elle ne trouva point un Vespasien, dont la sagesse lui servit de port,
  ni une suite de bons princes tels que ceux qui la gouvernèrent après
  Domitien. Nous ne verrons que très-peu d'empereurs dignes de notre estime ;
  et s'il s'en trouva quelqu'un de ce caractère, les soldats ne purent le
  souffrir. Tels furent les funestes effets du trop grand pouvoir que prirent
  les troupes dans l'empire romain, et d'une succession incertaine et
  abandonnée au caprice et au sort des armes ; en sorte que celui qui était le
  plus fort avait toujours le plus de droit.

  C'était un vice radical, comme je l'ai observé ailleurs,
  dans la monarchie des Césars, qui avait été fondée par la violence et par la
  guerre. Mais l'impression en fut suspendue, d'abord par le respect pour les droits
  de la maison fondatrice du nouveau gouvernement, et ensuite par la sagesse et
  la bonne administration des empereurs. Ce dernier frein était moins puissant
  fa le premier ; et Commode en ayant délivré les gens de guerre, ils sentirent
  alors toute leur force qui leur avait été de prouvée à eux-mêmes par des
  expériences réitérées : leur audace prit un plein essor que rien ne fut plus
  capable de retenir, et elle changea l'empire romain en un grand brigandage.

  Commode était bien digne de donner le signal d'un pareil
  changement, prince sans esprit, méchant et débauché brutalement, livré à
  l'indolence, et en conséquence de sa paresse et de son incapacité, gouverné par
  d'indignes ministres.

  Il ne fut besoin d'aucun cérémonial préliminaire, ni du
  vœu des soldats, ni de la délibération du sénat, pour l'installer dans la
  dignité impériale à laquelle il avait été associé pat son père. Commode entra
  tout d'un coup en exercice de la souveraine puissance ; et il ne tarda pas à
  faire voir ce qu'on devait attendre de lui, par la précipitation avec
  laquelle il prit le parti.de retourner à Rome contre le sentiment de tons les
  amis de son père, laissait l'entreprise de la guerre imparfaite.

  Marc Aurèle lui avait formé un conseil composé des
  meilleures et des plus sages têtes du sénat qui l'avaient accompagné dans son
  expédition. Le jeune empereur écouta leur avis pendant quelques jours ; et
  après les premiers soins donnés aux obsèques de sou père, il eut la docilité
  de prononcer devant l'armée assemblée par son ordre le discours qu'ils lui
  avaient dressé, et qu'Hérodien rapporte en ces termes :

  Braves camarades, nous venons de
  faire une perte commune, et je suis intimement persuadé que douleur égale la
  mienne ; car du vivant de mon père, je n'avais sur vous aucun avantage auprès
  de lui. Il nous aimait tous comme un seul ; et il se plaisait à m'appeler
  plutôt son camarade de guerre que son fils, préférant une société de vertu à
  la liaison de la nature. Souvent, dans mon enfance, il me prenait entre ses
  bras pour me recommander à votre fidélité. Je puis donc compter sur votre
  affection à bien des titres. Les vieux soldats me regarderont comme leur
  nourrisson, et je me ferai un plaisir de traiter ceux de mon âge comme les
  compagnons de mes travaux militaires.

  Je n'arrive point au rang
  suprême, comme mes prédécesseurs, en vertu d'un droit acquis par dis
  circonstances étrangères. Seul de tous ceux qui vois ont jamais commandés, je
  suis né dans le palais d'un père empereur : les langes de mon enfance ont été
  la pourpre impériale ; et le soleil m'a vu destiné à l'empire au même moment
  où j'ai aperçu sa lumière. Comment donc n'aimeriez-vous pas avec tendresse
  celui qui n'a pas été établi, mais qui est né votre prince ?

  C'est ce que mon père attend de
  vous. Élevé maintenant au ciel, il partage le sort et la gloire des dieux, et
  il nous a laissé le soin des choses humaines. Votre devoir est d'achever son
  ouvrage, en terminant tout ce qui reste de la guerre et en étendant la
  puissance du nom romain jusqu'à la mer qui baigne les côtes septentrionales
  de la Germanie. Vous trouverez votre gloire dans l'exécution de ce plan ; et
  en même temps vous témoignerez votre reconnaissance à la mémoire de notre
  père commun, qui du haut des cieux entend ce que nous disons, voit ce que me
  faisons. Quel bonheur pour nous d'avoir un si respectable témoin de nos faits
  glorieux ! Les succès que vous avez remportés sous son commandement étaient
  attribués à sa sagesse et aux ordres par lesquels il dirigeait vos bras. Il
  n'en sera pas de même de ce que vous ferez avec moi, jeune et nouvel empereur
  : tout l'honneur en sera pour vous ; tout sera dû à votre fidélité et à votre
  courage. Vous couvrirez ma jeunesse de gloire et de majesté par les exploits
  de votre bravoure ; et les Barbares vaincus dans les commencements d'un
  nouvel empire, apprendront à quitter pour le présent la fausse confiance que
  leur inspire la faiblesse de mon âge, et à craindre pour l'avenir par
  l'expérience du passé.

  À ce discours flatteur, Commode ajouta les largesses qui
  étaient d'usage au commencement d'un nouveau règne, et il les fit avec
  magnificence.

  Jusque là tout était louable. Ceux que son père lui avait
  donnés pour conseillers, et en quelque façon pour tuteurs, gouvernaient
  l'empire sous son autorité et en son nom. Ils ne le quittaient point : ils
  l'accoutumaient à prendre connaissance des affaires, et ils distribuaient sa
  journée de manière, qu'une grande partie fût remplie d'occupations sérieuses,
  lui laissant néanmoins un temps convenable pour les délassements nécessaires
  à un jeune prince.

  Une telle vie parut bientôt à Commode trop gênante et trop
  tendue. Il se lassa d'écouter des conseillers si sévères, et il prêta des
  oreilles avides à des flatteurs, à des valets de cour auxquels, dès son
  enfance, il n'avait donné que trop de crédit sur son esprit : gens sans
  honneur et sans aucun sentiment, qui mesuraient la félicité sur les occasions
  que l'on peut avoir d'assouvir la gourmandise et les plus honteux désirs, et
  qui lui rappelaient le souvenir des délices de Rome, des spectacles, des
  concerts et de l'abondance de tous les plaisirs qu'offrait cette grande
  ville. Que faites-vous ici, lui disaient-ils,
  sur les bords du Danube, dans un climat de
  brouillards et de frimas, dans une terre ingrate et stérile ? Jusqu'à quand
  boirez-vous de l'eau glacée, qu'il faut fendre à coups de hache et vous
  apporter en masse solide ; pendant que vos heureux sujets jouissent des bains
  chauds, des eaux courantes, de la douce température et de la fertilité de
  l'Italie ?

  Ces discours étaient trop bien assortis au génie de Commode
  pour ne pas faire une profonde impression sur lui. Il assemble son conseil,
  et cachant les vrais motifs de sa détermination, il déclare que l'amour de la
  patrie le rappelle à Rome ; que d'ailleurs ri/stéra de sa sûreté demande son
  retour, et qu'il est à craindre que quelqu'un des grands ne profite de son
  absence pour s'emparer du palais et de l'empire, et ne trouve dans cette
  multitude immense qui habite la capitale des forces suffisantes pour se faire
  redouter.

  Aucun de ceux qui étaient présents ne fut la dupe des
  prétextes grossiers qu'alléguait le jeune empereur. Tous virent du premier
  coup-d'œil les vraies raisons guerre' qui le décidaient, et ils en
  demeurèrent consternes, immobiles, baissant les yeux en terre, et témoignait
  leur improbation par la tristesse qui paraissait sr leur visage. Pompéien,
  gendre de Marc Aurèle et beau-frère de Commode, d'ailleurs vénérable par son
  âge, prit la parole pour exprimer ce que tous les autres pensaient sans oser
  le dire.

  Mon fils et mon maître,
  dit-il, je conçois qu'il est tout naturel que vous
  souhaitiez de revoir votre patrie. Nous-mêmes nous sommes affectés d'un semblable
  sentiment ; mais les affaires de ce pays-ci, plus importantes et plus
  pressées, sont un obstacle qui nous arrête. Vous aurez tout le temps,
  seigneur, de jouir de ce qui vous fait regretter Rome. Vous ne courez aucun
  risque à différer votre départ ; au contraire, abandonner la guerre
  commencée, c'est un parti peu honorable et tout ensemble périlleux. Il est à
  craindre que nous n'inspirions de la confiance aux Barbares, qui
  regarderaient notre retraite non comme l'effet du désir de retourner en
  Italie, mais comme une fuite et une preuve de timidité. Combien vous est-il
  plus glorieux de subjuguer vos ennemis, de reculer les bornes de l'empire
  jusqu'à l'Océan, et de revenir ensuite triomphant et amenant chargés de
  chaînes les rois et les princes barbares qui osent vous résister ? C'est
  ainsi que les anciens Romains se sont fait un nom immortel. Du reste, vous
  n'avez pas eu de craindre qu'il se forme un parti contre vous dans Rome. Vous
  avez avec vous les premières têtes du sénat : les plus puissantes forces de
  l'empire vous environnent et vous défendent ; votre trésor vous accompagne ;
  et la mémoire de votre père vous garantit la fidélité et l'attachement de
  tous ceux qui doivent vous obéir.

  La remontrance de Pompéien embarrassa Commode. Il
  respectait l'âge et la vertu de son beau-frère ; il ne pouvait rien opposer
  de raisonnable à son discours, et il n'avait pas encore appris à braver la
  raison et l'autorité réunies ensemble. D'un autre coté, il ne voulait pas
  renoncer à un parti dicté par l'amour du plaisir. Il répondit donc qu'il
  penserait à ce qu'on venait de lui représenter.

  Les flatteurs revinrent à la charge ; ils l'enhardirent se
  mettre au-dessus de ces maîtres orgueilleux qui voulaient le dominer ; et
  Commode, sans en rien communiquer à son conseil, se prépara au départ.

  Il conclut des traités avec les Barbares qu'il lui était aisé
  de subjuguer. Les Marcomans manquaient et de vivres et de troupes. Les pertes
  qu'ils venaient de faire dans plusieurs combats et les ravages exercés sur
  leurs terres, les avaient réduits à une faiblesse qui ne leur permettait plus
  de soutenir la guerre et qui ne leur laissait de ressource que dans la paix.
  Commode la leur accorda aux mêmes conditions à peu près qui leur avaient été
  autrefois imposées par son père. Il exigea qu'ils donnassent des étages,
  qu'ils rendissent les prisonniers, qu'ils payassent tous les ans un tribut en
  blé, dont la quantité fut fixée, qu'ils lui fournissent un certain nombre de
  troupes auxiliaires. Il leur interdit toute assemblée, si ce n'est une fois
  le mois, en us lieu marqué et en présence d'un centurion romain. Il leur
  défendit de faire la guerre aux Jazyges et au Vandales. À ces conditions, il
  abandonna les fats construits dans leur pays et en retira les garnisons Ainsi
  il renonçait à une conquête bien avancée ; il privait les Romains de la
  gloire infiniment précieux pour eux d'étendre leur empire ; et ce qui mettait
  le sceau de l'ignominie à cette paix, c'est qu'il rachetait par d'abondantes
  distributions d'argent faites à da peuples près de subir le joug.

  Il négocia pareillement et dans le même esprit avec les
  Bures qui habitaient vers les sources de l'Oder et de la Vistule. Une clause
  remarquable du traité qu'il fit avec ceux-ci, c'est qu'il exigea qu'ils
  laissassent entre eux et la Dace quarante stades de pays désert, sans
  habitation et sans culture.

  Enfin un corps de douze mille Daces, qui, chassés de leur
  pays, pouvaient devenir un renfort considérable pour les nations voisines, supposé
  qu'elles voulussent tenter une révolte, furent engagés par Sabinien, l'un des
  généraux en qui Commode avait confiance, à se soumettre à l'empire, moyennant
  des terres qui leur furent données dans la Dace romaine.

  Toutes ces différentes négociations ayant été réglées en
  peu de temps, Commode, libre de tout soin et comptant avoir pacifié et assuré
  la rive du Danube, ne songea plus qu'à un prompt retour, et, sans demander
  avis à personne, il annonça publiquement son départ. Cet ordre causa un
  mouvement dans l'année. L'exemple du prince fit naître dans le cœur des
  soldats le désir de s'éloigner comme lui d'un climat rigoureux et d'aller
  chercher le repos et les plaisirs en Italie. Hérodien, qui nous instruit de
  cette disposition des esprits, ne nous apprend pas quelles en furent les
  suites. Mais il fallut bien sans doute que les légions destinées à la garde
  de la Pannonie et des provinces voisines restassent sur les lieux. Commode
  n'emmena avec lui que les prétoriens et les troupes qui avaient suivi son père
  pour la guerre.

  Quoique ce départ fût précipité, indécent, résolu contre
  l'avis des têtes les plus sages, cependant la faveur d'un jeune prince est
  telle, que, partout sur son passage, Commode fut reçu avec des
  applaudissements et des acclamations vives et sincères. On aimait le fils de
  Marc Aurèle, on s'en promettait mille biens et la continuation de la félicité
  publique. Quand il approcha de Rome, le sénat en corps et toute la multitude des
  habitants allèrent bien loin au-devant de lui, portant des branches de
  laurier, couronnées de Meurs. Toutes sortes de motifs extérieurs concouraient
  à lui gagner les cœurs : sa noblesse, avantage rare parmi les empereurs
  romains, les grâces de l'âge, sa bonne mine. Il était bien fait de sa
  personne, un visage charmant, des yeux pleins de feu, une belle chevelure.
  Chacun donc vantait à l'envi un prince né dans la pourpre, fils et petit-fils
  d'empereurs, dont la jeunesse aimable semblait n'annoncer que les ris et les
  jeux. On faisait des vœux ardents pour sa prospérité, on le couvrait de
  fleurs et de guirlandes. Ce fut au milieu de ces témoignages d'une joie
  universelle que Commode entra dans Rome.

  Cette joie était bien vaine, et toute la conduite précédente
  du prince suffisait pour en prévenir l'erreur. Il fit voir dans son triomphe
  qu'il n'était point changé, car il triompha des Germains, quoiqu'il n'eût
  guère mérité cet honneur ; et dans une pompe si auguste il plaça sur son char
  un vil et misérable compagnon de ses honteuses débauches, nommé Saotérus,
  vers lequel il se retournait sans cesse pour le baiser à la bouche. Il monta
  ainsi au Capitole ; il visita quelques autres temples, et ensuite il rendit grâces
  au sénat et aux troupes restées dans la ville de la fidélité qu'on lui avait
  gardée en son absence. Dans la harangue qu'il fit au sénat, il manifesta son
  peu de génie par les puérilités et par les basses fanfaronnades dont il la
  remplit. Il cita en particulier comme un grand exploit le secours qu'il avait
  donné à son père pour se tirer d'un amas de boue dans lequel il le voyait
  s'enfoncer. La cérémonie de ce triomphe s'exécuta le 22 octobre.

  Hérodien témoigne que Commode, revenu à Rome, laissa
  encore pendant un petit nombre d'années le gouvernement de l'état entre les
  mains du conseil que son père lui avait donné. C'est sans doute à ce temps
  qu'il faut rapporter la seule bonne action que l'histoire attribue à Commode.
  Un certain Manilius, qui avait été secrétaire du rebelle Cassius, ayant été
  pris, promettait de découvrir bien des choses, de donner bien des lumières,
  de fournir des mémoires qui serviraient à la conviction de plusieurs coupables
  : Commode ne l'écouta point, et fit jeter au feu tous ses papiers. À ce trait
  de clémence il est aisé de reconnaître l'esprit de Marc Aurèle, vivant encore
  dans ses amis après sa mort. Commode n'y eut probablement de part qu'à raison
  de l'indolence qui le portait à abandonner à son conseil la décision de
  toutes les affaires ; car pour lui, je ne dirai pas le plaisir, mais la
  licence des plus horribles débauches l'occupait tout entier. Le lecteur sage
  me dispensera aisément de lui tracer des images qui révolteraient sa pudeur :
  seulement, pour satisfaire à la loi de l'histoire, je dirai que Commode abusa
  de toutes ses sœurs ; qu'il passa sa vie dans un sérail de six cents victimes
  de prostitution, de l'un et de l'autre sexe ; et qu'il n'est point de si monstrueuse
  débauche dont il ne tînt à honneur de se souiller.

  Son avidité pour répandre le sang ne laissait pas de
  paraître au milieu de ses voluptueuses infamies. Il se faisait un plaisir
  d'égorger des victimes, en prenant l'habillement des bas officiers que
  l'usage destinait à ces sortes de fonctions. Il combattait contre les
  gladiateurs ; et, aussi lâche que cruel, il employait dans ces combats une
  épée bien acérée, pendant que ses adversaires n'avaient que des fleurets
  garnis de plomb à la pointe.

  Une conduite si basse ne pouvait que lui attirer le mépris
  de tout ce qu'il y avait de gens d'honneur dans Rome ; et il prit soin d'y
  ajouter la haine, en se livrant aux mauvais conseils d'un flatteur intéressé
  et ambitieux, qui voulait élever sa fortune sur la ruine des vrais amis que
  Marc Aurèle avait laissés à son fils.

  Pérennis, c'était le nom de ce favori, né en Italie, et
  s'étant acquis quelque réputation dans le service, avait été fait par Commode
  préfet du prétoire, et donné pour collègue à Tarruntius Paternus, qui tenait
  la même charge par le choix de Marc Aurèle. Le nouveau préfet du prétoire
  s'étudia à flatter la pente violente qu'il connaissait au jeune prince pour
  le plaisir : il le débarrassait du soin fastidieux des affaires ; il se
  chargeait de tout le poids du gouvernement. Il gagna ainsi la confiance de
  Commode, et, sans perdre de temps, il travailla tout de suite à lui rendre
  suspecte et odieuse la sévérité des anciens ministres, qui l'exhortaient sans
  cesse à prendre par lui-même connaissance de ses affaires, et à s'occuper de
  soins dignes d'un empereur. Il réussit sans peine auprès d'un prince facile
  et paresseux : bientôt lui seul eut du crédit, et l'on s'aperçut que son plan
  allait jusqu'à faire périr ceux i qui il avait ôté l'amitié du prince, et
  qu'aussi avide de richesse que de pouvoir et d'honneurs, il se proposait, en
  les soumettant à des condamnations injustes, de profiter de leurs dépouilles.

  Toute la vieille cour fut alarmée ; et Lucille, sœur de
  Commode, vint joindre des piques et des intrigues de femme au mécontentement
  général contre le mauvais gouvernement.

  Elle avait été mariée, comme on l'a vu, en premières noces
  à L. Vérus ; et quoique son second mari, Pompéien, fût d'un rang bien
  inférieur, elle avait conservé, par une concession expresse de son père, tous
  les honneurs de la dignité impériale. Elle garda le titre d'Augusta ; on portait le feu[1] devant elle :
  après la mort de Faustine sa mère, elle fut pendant quelque temps la première
  princesse de la cour. Le mariage de Commode la fit déchoir : il fallut
  qu'elle cédât le pas à Crispine, impératrice régnante, et ce fut pour elle un
  levain d'aigreur et d'animosité contre son frère. Pour venger cette injure
  prétendue elle ne s'adressa pas à Pompéien son mari, qu'elle n'aimait pas, et
  qu'elle savait être fidèle à Commode : elle confia ses douleurs à un jeune
  sénateur d'illustre naissance et fort riche, nommé Quadratus, avec lequel
  elle avait d'ailleurs des liaisons très-suspectes ; car, digne fille de
  Faustine, elle marchait sur les pas de sa mère. Quadratus se laissa éblouir
  par l'espérance de la première place : il trouva plusieurs sénateurs disposés
  à entrer dans ses vues, et à délivrer l'empire de l'indigne joug de Commode.
  Le préfet du prétoire, Tarruntius Paternus, fortifia la conjuration du
  pouvoir que lui donnait sa charge ; et Quintianus[2], jeune sénateur,
  qui avait ses accès très-libres auprès de la personne du prince, parce qu'il
  était de ses plaisirs, se chargea de l'exécution. Quadratus comptait, lorsque
  Commode serait tué, se montrer, et mettre à fin l'entreprise par ses
  largesses.

  Il s'en fallut peu que le complot ne réussit ; et s'il
  manqua, ce ne fut que par l'indiscrétion de celui qui devait porter le
  premier coup. Lorsque Commode entrait au théâtre par une allée obscure, Quintianus
  s'approche, tire son poignard, et lui crie : Voilà
  ce que le sénat t'envoie ! Cette menace avertissait le prince de se
  précautionner, et les gardes dont il était accompagné saisissent Quintianus,
  te désarment, l'emmènent prisonnier.

  Pérennis, aux vues duquel cet événement était si
  favorable, se chargea avec joie d'informer de la conjuration. Les chefs
  furent tout d'un coup découverts. Quadratus paya de sa tâte ses folles
  espérances ; Quintianus ne pouvait être épargné ; Lucilie fut reléguée dans Ille
  de Caprée, et peu après mise à mort. La plupart de leurs complices eurent le
  même sort, et subirent la juste peine d'un attentat aussi téméraire que
  criminel. Mais ce qu'il y eut de fâcheux, c'est que le mot de Quintianus
  resta profondément gravé dans la mémoire de Commode et laissa dans son cœur
  une plaie qui ne se ferma jamais. Toujours il regarda le sénat comme ennemi
  de sa personne et de sa vie ; et cette persuasion funeste, aidée et aigrie
  par les instigations de Pérennis, lui fit verser des flots de sang illustre
  et innocent.

  Paternus n'avait point été nommé parmi les complices de la
  conjuration, et Commode ignora pendant quelque temps la part que ce préfet du
  prétoire y avait prise. Un coup hardi que le même Paternus osa faire, dans
  une si périlleuse circonstance, amena sa ruine. Il ne pouvait supporter le
  crédit que l'infâme Saotérus, dont j'ai déjà parlé, s'était acquis sur
  l'esprit du prince par les voies les plus honteuses, et il fit assassiner ce
  misérable par la main de l'affranchi Cléandre, qui devint dans la suite
  encore plus puissant et bien plus pernicieux à l'empire que Saotérus. Commode
  en fut outré ; le complot formé contre sa personne ne l'avait pas irrité plus
  vivement. Se croyant néanmoins obligé de ménager Paternus, il déguisa son projet
  de vengeance sous le désir apparent de l'honorer davantage. Il le fit
  sénateur et lui donna les ornements consulaires, pour avoir un prétexte de
  lui ôter la charge de préfet du prétoire, qui ne pouvait être possédée que
  par un chevalier romain. Les ennemis de Paternus, le voyant dans la disgrâce,
  profitèrent de l'occasion pour achever de le perdre. Ils recueillirent tous
  les indices qui le rendaient légitimement suspect d'être entré dans la
  conjuration de Lucilie, et d'avoir ensuite employé le pouvoir que lui donnait
  sa charge pour sauver plusieurs de ses complices.

  Commode, résolu de l'immoler à son ressentiment, ne fut
  pas content d'une seule victime : il voulut abattre d'un même coup plusieurs
  têtes illustres, et satisfaire ainsi sa haine sanguinaire contre le sénat.
  Paternus fut accusé d'une nouvelle conspiration tramée avec Salvius Julianus,
  petit-fils de l'auteur de l'édit perpétuel, dont il a été fait mention sous
  Adrien ; homme recommandable par son mérite et par sa doctrine, d qui, ayant
  passé par les plus hautes dignités et s'étant vu à la tête d'une grande et
  puissante armée lorsque arriva la mort de Marc Aurèle, n'avait rien attenté
  contre son devoir et contre la fidélité envers son prince. Il y avait un
  projet de mariage entre le fils de Salvius et la fille de Paternus, et l'on
  prétendit que cette alliance cachait le dessein d'élever Salvius à l'empire.
  Ils succombèrent tous deux sous cette fausse accusation, et perdirent la vie.

  Comme une conspiration ne se forme point sans le concours
  de plusieurs, on leur donna des complices, tous grands et renommés
  personnages, et quelques dames des plus qualifiées de Rome. Presque tous
  périrent par le fer ou furent envoyés en exil. Parmi les exilés, je remarque
  les deux consuls en charge, mais subrogés[3], Émilius Junctus
  et Atilius Sévérus. Entre ceux à qui il en coûta la vie, les plus dignes de
  mémoire sont les deux frères Quintilles, dont j'ai déjà parlé sons le règne
  de Marc Aurèle. Comme ils avaient été parfaitement unis pendant leur vie, ils
  le furent aussi par la mort qu'ils souffrirent ensemble, ayant tous deux été
  étranglés en même temps. Sextus Condianus, fils de l'un, neveu de l'autre,
  était en Syrie lorsqu'il apprit l'arrêt de mort prononcé pareillement contre
  lui. Il se cacha, il erra longtemps, et, poursuivi dans ses diverses
  retraites, il occasionna la perte de plusieurs de ceux qui lui avaient offert
  un asile : enfin il périt lui-même, sans qu'on sache de quelle manière, mais
  on ne le revit plus ; et un fourbe, qui aussitôt après la mort de Commode
  voulut usurper le nom de Condianus pour se mettre en possession de ses grands
  biens, fut convaincu d'imposture.

  Didius Julianus, neveu de Salvius, fut impliqué dans la
  cause de son oncle, mais en un temps où l'affaire languissait déjà, et où
  Commode, las de meurtres, commençait même à craindre la haine qui en
  résultait contre lui. Il fut absous, et son accusateur condamné : Didius
  aurait été heureux, si le danger qu'il courut alors l'eût guéri pour toujours
  de l'ambition de régner.

  Vers le même temps l'impératrice Crispine, s'étant rendue
  coupable d'adultère, fut transportée dans l'île de Caprée, et bientôt après
  tuée par ordre de Commode.

  Ce prince prit une concubine dans une maison ennemie.
  Mercie, qu'avait entretenue Quadratus, passa sur le même pied au palais
  impérial ; et elle se maintint en faveur jusqu'à la mort de Commode, à
  laquelle elle eut grande part. Xiphilin témoigne qu'elle protégea les
  chrétiens, qui réellement jouirent d'une grande paix pendant tout ce règne.
  Il ne nous a point instruit des motifs qui pouvaient déterminer une femme de cette
  espèce à employer son crédit pour des personnes qui lui ressemblaient si peu.

  Pérennis, resté seul préfet du prétoire par la mort de
  Paternus, et ayant affaire à un prince qui craignait le travail et ne respirait
  que le plaisir, réunissait en lui seul toute l'autorité du gouvernement, et
  il le fit dégénérer en une horrible tyrannie. Il renversa toutes les lois ;
  il se défit de tous ceux qui lui faisaient ombrage, tuant les uns, exilant
  les autres, et s'appropriant la dépouille de tous. Aucun ordre, aucune
  condition n'était à l'abri de sa cruelle avarice. Non seulement les
  sénateurs, mais les riches provinciaux, les femmes même dont l'opulence
  tentait son avidité, périssaient sous de fausses accusations ; et, ce qui
  paraîtrait incroyable si la tyrannie connaissait des bornes, les personnes
  contre lesquelles on ne pouvait rien imaginer qui les rendît coupables, on
  les persécutait comme ayant eu la volonté de nommer Commode leur héritier, et
  lui faisant attendre trop longtemps leur succession. Surtout Pérennis
  s'attachait à exterminer les anciens amis de Marc Aurèle, ou du moins à les
  éloigner de la cour. Pertinax fut du nombre de ces derniers, et, relégué en
  Ligurie, il y passa trois ans entiers dus la petite métairie de son père.

   Commode, ainsi
  privé par son perfide ministre de tous ses bons et fidèles serviteurs, de
  tous ceux qui étaient capables d'une sincère affection pour lui, devenait une
  proie sans défense ; et Pérennis, dont l'ambition aspirait au trône, croyait
  n'avoir plus qu'un par à faire pour y monter. Pendant qu'il disposait de tout
  dans Rome avec un pouvoir absolu, qu'il s'y faisait des créatures par ses
  largesses, qu'il y réduisait au silence par la terreur tous ceux qu'il ne pouvait
  gagner, il avait revêtu son fils[4], encore
  très-jeune, du commandement des armées d'Illyrie ; et il comptait qu'après
  qu'il aurait ôté la vie à Commode, ce qui lui paraissait fort aisé, les
  troupes commandées par son fils l'établiraient en pleine et solide possession
  de la souveraine puissance.

  Ses desseins criminels furent mis au jour par une voie
  bien singulière. Pendant que l'empereur assistait aux jeux capitolins,
  établis, comme je l'ai rapporté, par Domitien, un philosophe cynique, avec le
  bâton et la besace, se présente au milieu de l'assemblée, monte sur le théâtre,
  et, d'un geste de la main, imposant silence à la multitude des spectateurs,
  il adresse ces paroles à Commode : Ce n'est pas ici
  le temps pour vous de vous amuser à des jeux, ni de célébrer des fêtes. L'épée
  de Pérennis menace votre tête ; et si vous ne vous précautionnez contre un
  danger qui n'est pas prochain, mais présent, vous périrez, au moment où vous
  vous y attendrez le moins. Pérennis assemble ici des forces et fait des amas
  d'argent contre vous ; son fils séduit les armées d'Illyrie, dont il a le commandement
  si vous ne les prévenez vous êtes mort. Commode fut troublé ; les
  assistants, qui trouvaient ce discours très-vraisemblable, feignirent
  pourtant de n'en rien croire. Pérennis, qui était présent, paya d'audace ;
  et, traitant de fou ce philosophe, il le fit prendre et brûler vif. Telle fut
  la récompense que reçut le malheureux cynique pour un avis fidèle, mais
  inconsidérément hasardé.

  Cependant le coup était porté. Quoique Commode n'eût point
  empêché le supplice de celui qui avait voulu lui inspirer des soupçons contre
  son ministre, il lui en était resté quelques nuages dans l'esprit. Les
  ennemis de Pérennis s'en aperçurent, et vinrent à l'appui. Il en avait
  beaucoup. Orgueilleux et insolent, comme le sont d'ordinaire les favoris, il
  s'était rendu odieux à toute la cour. Le prince, ébranlé par les discours qui
  retentissaient de toutes parts à ses oreilles, reçut dans le même temps des
  preuves palpables et sensibles de l'infidélité du préfet du prétoire.
  Quelques soldats de l'armée d'Illyrie, s'étant échappés du camp, lui
  apportèrent des monnaies frappées par l'ordre du fils de Pérennis avec
  l'empreinte de son visage et de son nom.

  C'en était sans doute assez pour le perdre : une
  députation militaire envoyée contre lui acheva sa ruine. Quinze cents soldats
  arrivèrent à Rome, chargés par l'armée de la Grande-Bretagne, dont ils
  faisaient partie, de se plaindre de la tyrannie que Pérennis exerçai sur les
  troupes, de l'accuser d'intrigues tramées par lui pour faire son fils
  empereur, et en conséquence ck demander son supplice et sa mort. Commode ouvrit
  enfin les yeux : Pérennis fut déclaré ennemi public, et livré aux soldats,
  qui l'outragèrent en mille façons et le mirent en pièces. Sa femme, sa sœur,
  ses deux fils, dont l'un commandait l'armée d'Illyrie et l'autre y avait un
  emploi important, suivirent son malheureux sort : et cette maison, un peu
  auparavant si puissante, fut détruite en un instant, sans qu'il en restât de
  vestige. Pérennis ne peut pas avoir été plus de trois ans préfet du prétoire.

  Dans ce que j'ai rapporté de sa conduite, j'ai préféré
  l'autorité d'Hérodien suivi de Lampride à celle de Dion. Ce dernier comble
  d'éloges le favori, que les autres peignent avec de si noires couleurs. Il ne
  lui reproche que d'avoir causé le désastre de Paternus, son collègue, pour
  demeurer seul en possession de la charge de préfet du prétoire. Du reste il
  le loue comme un ministre désintéressé et incorruptible, comme n'ayant jamais
  rien fait pour ses intérêts, comme s'étant rendu le soutien de son prince et
  de l'état, et il blâme Commode de l'avoir lâchement abandonné aux clameurs
  séditieuses des soldats. Il est pourtant difficile de supposer qu'Hérodien
  ait inventé les faits qu'il allègue, et Dion pourrait avoir eu quelque raison
  particulière de flatter la mémoire de Pérennis. Quoi qu'il en soit du motif, son
  témoignage n'a point paru à M. de Tillemont, qui le suit pourtant volontiers,
  devoir ici emporter la balance.

  Le danger que Commode avait couru par l'entreprise ambitieuse
  de Pérennis, le tira un peu de sa léthargie. Car, tant qu'avait duré le
  ministère de ce favori, le prince se reposait de tout sur lui, ne voyant que
  par les yeux de Pérennis, et ne prenant connaissance d'aucune affaire
  qu'autant qu'il plaisait au préfet du prétoire de l'en instruire. Il
  paraissait même peu en public, depuis l'attentat de Quintianus sur sa
  personne. Renfermé dans le palais, il partageait tout son temps entre la débauche,
  et les méprisables combats auxquels il s'exerçait contre des gladiateurs et
  contre des bêtes. Il y réussissait, joignant la force du corps à l'adresse.
  On rapporte qu'il tua cinq hippopotames à la fois, deux éléphants en deux
  jours différents, un rhinocéros, un animal mêlé de la forme de chameau et de
  panthère. Il tirait avec tant de justesse et de dextérité, qu'un jour dans un
  spectacle voyant une panthère qui s'élançait sur un malheureux destiné à
  combattre contre elle, d'une flèche lancée subitement il abattit la bête sans
  toucher à l'homme. C'était par ces indignes exploits qu'il se plaisait à
  briller, et il en tirait vanité comme d'un héroïsme qui l'eût égalé à Hercule
  et à César. Pérennis entretenu dans ce goût, très-favorable à l'ambition d'un
  ministre qui considère ses intérêts plus que la gloire de son maître.

  L'éclat que firent les projets audacieux de ce préfet du
  prétoire rompit pour quelques moments le charme, comme je viens de le dire.
  Commode parut sortir de son ivresse : il témoigna vouloir s'appliquer aux
  affaires ; il répara plusieurs des injustices commises par Pérennis. Il
  résolut de ne plus donner la charge de préfet du prétoire à un seul, et de la
  partager entre deux collègues, pour l'affaiblir et la rendre moins redoutable.
  Mais ce n'étaient là que les efforts impuissants d'un homme dompté par le
  sommeil, et qui après quelques légères secousses qu'il s'est données se laisse
  vaincre et se rendort. La résipiscence de Commode ne dura que, trente jours,
  au bout desquels il retourna dans sa mollesse, et laissa Cléandre simple
  affranchi prendre sur lui le même ascendant qu'avait eu Pérennis.

  Pendant l'intervalle lucide que la frénésie avait laissé à
  Commode, ce prince rendit justice à Pertinax : il le tira de l'exil où
  Pérennis l'avait tenu pendant trois ans, et l'envoya commander les légions de
  la Grande-Bretagne. Pertinax avait passé le temps de son loisir à bâtir dans
  le lieu de sa naissance ; et ne rougissant point de la médiocrité de sa
  première fortune, au milieu des grands édifices qu'il éleva, il avait
  conservé la petite cabane de son père, telle qu'elle était, sans aucun
  changement. Rappelé aux affaires, il alla rétablir la tranquillité dans une
  province troublée par l'esprit séditieux qui agitait l'armée romaine.

  Ces troubles avaient été précédés de mouvements de la part
  des Barbares. La guerre s'était allumée dans la Grande-Bretagne dès le
  commencement de Commode, et elle est la plus importante qui se soit faite
  sous son règne. Nous en connaissons peu les détails : l'abréviateur de Dion
  nous apprend seulement que les Bretons franchirent le mur qui traversait
  l'île d'une nier à l'autre ?qu'ils firent le dégât dans la province romaine ;
  qu'ils vainquirent un général romain qui marcha à leur rencontre, et
  taillèrent en pièces son armée. Ulpius Marcellus fut envoyé de Rome pour réprimer
  les courses des Barbares, et il y réussit, et mâta leur fierté par les
  avantages multipliés qu'il remporta sur eux. C'est tout ce que nous savons de
  ses exploits. Son caractère nous est plus connu.

  Ce guerrier, formé à l'école de Marc Aurèle, en imitait et
  en surpassait même la simplicité, la frugalité et la sévère discipline. Il
  s'était persuadé qu'à peine était-il permis à un général de dormir. Il
  donnait donc très-peu de temps au sommeil, et il tenait tous ses subalternes
  éveillés et alertes, en leur distribuant sur le soir des ordres pour toutes
  les différentes heures de la nuit. Il ne mangeait précisément que pour vivre
  et ce que Dion raconte de son austérité sur ce point paraîtra sans doute
  incroyable à plusieurs. Ulpius, au rapport de l'historien, étant dans la
  Grande-Bretagne, prenait la précaution de faire venir son pain de Rome, non
  qu'il ne pût manger de celui qui se faisait dans la province, mais afin de
  l'avoir si dur qu'il se trouvât forcé de se renfermer dans les bornes de
  l'exacte nécessité. Si ce fait n'est pas vrai, au moins suppose-t-il dans
  celui à qui on l'attribue une singulière sévérité de mœurs. En déclarant la
  guerre â mollesse et aux délices, Ulpius avait coupé la ratine du désir des
  grandes richesses : aussi était-il parfaitement désintéressé et d'une
  intégrité incorruptible. Nais il.se montrait dur aux autres comme à lui-même,
  et conséquemment peu capable de se faire aimer.

  L'état n'en fut pas moins bien servi par lui, et l'éclat
  de ses succès et de sa vertu lui attira la haine de Commode. Pour récompense
  de ses services, il se vit en danger de périr sur de fausses accusations. Il
  échappa néanmoins, sans que nous puissions dire par pal moyen, et on lui
  permit de vivre.

  Ulpius avait donc réduit au devoir les Barbares
  septentrionaux, et rendu le calme à la province de la part des ennemis. Il
  aurait aussi maintenu l'obéissance parmi les troupes, s'il fût demeuré en
  place. Mais après qu'il eut été rappelé, la tranquillité, rétablit au dehors
  par ses soins, fut suivie de troubles et w séditions au dedans. Nous avons vu
  jusqu'où les légions de la Grande-Bretagne avaient porté la hardiesse contre
  Pérennis. La mort de ce ministre n'apaisa point leurs murmures : le
  gouvernement était méprisé et haï ; et Pertinax, envoyé pour remédier au mal,
  trouva les esprits dans une grande fermentation. Les soldats voulaient un
  changement d'empereur, et si leur nouveau commandant avait consenti à se
  prêter à leurs vœux, il eût été proclamé Auguste. Pertinax garda fidélité à
  son prince. Il arrêta les séditions, au risque même de sa vie : car il y en
  eut une si furieuse, que plusieurs furent tués, et lui-même resta pour mort
  sur la place. Il revint à lui, reprit son autorité, et châtia sévèrement les
  coupables. Mais las d'un emploi si périlleux, et voyant qu'il n'était pas
  possible de ramener à l'ancienne discipline des troupes corrompues par
  l'orgueil et par l'insolence, il demanda son rappel et l'obtint ; et de
  retour en Italie, il fut chargé de la surintendance des vivres.

  L'insolence des gens de guerre était sans doute occasions
  par les vices du gouvernement ; car Cléandre, qui succéda, comme je l'ai dit,
  à la puissance de Pérennis, et qui même avait beaucoup contribué à la ruine
  de ce ministre, était encore plus vicieux que celui qu'il avait détruit. Il
  est un exemple fameux de ce qu'on appelle les jeux de la fortune.

  Phrygien de naissance, et esclave, il fut vendu dans son
  pays, et transporté à Rome pour y remplir les plus vils ministères. Étant
  entré dans le palais, et devenu esclave de l'empereur, il plut à Commode
  encore enfant par la société des mêmes inclinations. Il nourrit soigneusement
  ce commencement.de faveur : et le jeune prince, après la mort de son père,
  l'affranchit, le prit pour son premier chambellan, et lui fit épouser l'une
  de ses concubines, nommée Damostratia. Cléandre était de tous les plaisirs,
  ou, pour parler plus juste, de toutes les débauches de Commode ; et ayant
  ainsi gagné sa confiance, il fut pendant quelque temps le rival de Pérennis,
  et enfin appuyé de la faction des affranchis du palais, dont il était le
  chef, il parvint à le perdre. Héritier de son pouvoir, il en abusa avec toute
  l'indignité d'une âme basse, et il porta dans le ministère tous les vices de
  la condition servile. Tout était à vendre auprès de lui, les places de
  sénateurs, les commandements des armées, les gouvernements de provinces, les
  intendances ; et il se faisait payer fort cher. Il y eut des acheteurs que la
  fureur de l'ambition engagea à se dépouiller de tout ce qu'ils possédaient
  pour devenir sénateurs. De ce nombre fut Julius Solo, homme inconnu, de qui
  l'on disait que par la confiscation de ses biens il était parvenu à se faire
  reléguer dans le sénat. Ni le mérite, ni la naissance n'étaient comptés pour
  rien. Des affranchis furent faits sénateurs, et même mis au rang des
  patriciens, titre jusqu'alors réservé aux premières maisons de tome.
  Cléandre, pour multiplier ses gains, multipliait les charges, et il nomma, ce
  qui ne s'était jamais vu, vingt-cinq consuls pour une seule année. Il ne
  respectait ni les lois, ni les choses jugées. Quiconque avait de l'argent à
  donner était sûr d'être absous, quelque crime qu'il eût commis ; ou réintégré,
  s'il avait subi précédemment la condamnation, et souvent même avec en
  accroissement de dignité et de splendeur. Nul citoyen ne pouvait se promettre
  de conserver ni ses biens, ni sa vie même, s'il avait un ennemi riche qui
  voulut donner de l'argent pour le perdre. Condamnation à l'exil, à la mort, à
  divers genres de supplices, conte-cation, privation de sépulture, tout s'achetait
  : il ne s'agissait que du prix. Le favori amassa, par ces cruels et
  abominables trafics, des trésors immenses ; et pour s'assurer la possession
  de la plus grande partie de sa proie, il la partageait avec les concubines du
  prince, et avec le prince lui-même. Au reste, il usait magnifiquement de ses
  richesses : somptueux en bâtiments, non seulement pour son usage, mais pour
  la commodité et la décoration de plusieurs villes, il bâtit dans Rome des
  Thermes, qu'il appela Commodiennes du
  nom de son maître.

  Il ne prit pas d'abord la charge de préfet du prétoire,
  trop disproportionnée à la bassesse de sa condition ; mais il s'y fraya les
  voies en la dégradant et l'avilissant par de fréquentes mutations. Il faisait
  et défaisait les préfets du prétoire à sa volonté. Il y en eut un de cinq
  jours, un autre de six heures. Enfin, lorsque Cléandre crut avoir mis cette
  puissante charge à sa portée, il s'en revêtit, en se donnant deux collègues
  qui étaient ses créatures, et entièrement dans sa dépendance : alors on vit
  pour la première fois trois préfets du prétoire.

  Avant que Cléandre fût parvenu à ce haut grade, un des
  premiers sénateurs, beau-frère de Commode, Antistius Burrus osa élever sa voix
  contre les excès énormes de l'insolent affranchi, et porter ses plaintes à
  l'empereur de l'abus que l'on faisait de son autorité et de son nom. Cléandre
  retourna l'attaque contre son agresseur : il l'accusa de projets ambitieux,
  de dessein formé d'usurper le trône. Antistius succomba, fut mis à mort, et
  entraîna dans son infortune ceux qui eurent le courage de prendre sa défense.
  Une autre victime non moins illustre de la tyrannie de Cléandre fut Arrius
  Antoninus[5], dont le nom
  semble annoncer une liaison de parenté avec Commode. Il fut sacrifié par le
  préfet du prétoire à la vengeance d'un certain Attale, qu'il avait condamné
  étant proconsul d'Asie.

  Je suis fâché de trouver dans Capitolin[6], que Pertinax fut
  soupçonné d'avoir trempé dans les odieuses affaires suscitées contre ces deux
  sénateurs, aussi recommandables par leur vertu que-par la splendeur de leur
  rang. Mais ce ne sont que des soupçons, et il est permis de les croire mal
  fondés.

  Arrius Antoninus était tellement estimé dans Rome, que
  Lampride attribue[7],
  à l'indignation que causa sa mort injuste et cruelle, le soulèvement du
  peuple qui amena la chute de Cléandre. Dion et Hérodien donnent pour cause de
  ce soulèvement une famine violente, intérêt tout autrement puissant sur les
  esprits d'une multitude. Ces deux récits peuvent se concilier : il est
  très-possible que deux motifs différents aient concouru à un même effet.

  Quoi qu'il en soit, une maladie contagieuse qui avait
  précédé et ravagé pendant longtemps Rome et l'Italie, produisit la famine par
  une suite naturelle, et la malice des hommes augmenta la calamité. Ici nos deux
  auteurs grecs se partagent. Suivant Dion, ce fat l'intendant des vivres,
  Papirius Dionysius, qui au lieu de remédier au mal affecta de l'aggraver,
  dans le dessein de perdre Cléandre en faisant retomber sur lui la haine de la
  misère publique. Hérodien charge de tout le seul Cléandre. Il dit que ce
  favori enivré de sa fortune donna l'essor à ses désirs, et ne voyant que
  l'empereur au-dessus de lui, projeta de le détrôner et d'usurper sa place. Que
  dans cet esprit, ayant fait de grands amas d'argent et de blé, il accrut à
  dessein la cherté et la disette, afin que les secours qu'il donnerait ensuite
  par ses largesses fussent d'autant mieux reçus, et lui gagnassent à l'instant
  tous les cœurs.

  S'il avait cette pensée, elle lui réussit très-mal. Le
  peuple, qui le haïssait depuis longtemps à cause de son insatiable avidité,
  s'en prit à lui des maux qu'il souffrait. Dans les théâtres, dans les jeux,
  il s'éleva des clameurs menaçantes contre le ministre qui affamait la ville
  de Rome. Dion raconte à ce sujet une scène singulière et qu'il habille
  presque en merveille, mais dont les ressorts sont bien aisés à deviner. Il
  nous débite qu'au milieu d'une course de chariots qui s'exécutait dans le
  cirque, une troupe d'enfants tout d'un coup s'avança, ayant à sa tête une jeune
  fille d'une grande taille et d'un regard fier et audacieux. On jugea,
  ajoute-t-il, par l'événement qui suivit, que ce devait être quelque démon,
  quelque génie. II était bien plus simple de penser, et Dion eût dû le dire,
  qu'une main habile et intrigante faisait jouer cette machine pour ameuter le
  peuple déjà très-mécontent et porté à la sédition.

  Ce chœur d'enfants élève la voix, pousse des cris,
  souhaitant mille prospérités à Commode et faisant des imprécations contre
  Cléandre. Ce fut un signal pour toute l'assemblée : on répète les mêmes cris,
  on se lève, on quitte le spectacle, on court en foule au lieu Où Commode se
  tenait renfermé, ne songeant qu'à ses plaisirs pendant que la ville était en
  feu. C'était une grande et vaste maison dans un des faubourgs de Rome. Il ne
  fut pas possible à la multitude de pénétrer jusqu'à l'empereur. Cléandre, qui
  obsédait toutes les avenues, empêcha qu'on ne l'avertit de ce qui se passait
  ; et il fit sortir sur cette troupe sans armes la cavalerie prétorienne, qui
  en blessa et en tua plu sieurs, en foula d'autres sous les pieds des chevaux.
  Le peuple si cruellement maltraité s'enfuit en désordre jusqu'aux portes de
  la ville, mais ne se rendit pas ; et là ayant reçu un puissant renfort par la
  jonction des cohortes de la ville qu'une ancienne jalousie disposait à
  prendre parti contre les prétoriens, il renouvelle le combat, dont la fortune
  se balance, en sorte qu'il périssait beaucoup de monde de part et d'autre.

  Dans un si grand mal, pendant qu'une espèce de guerre
  civile inondait Rome de sang, personne n'osait en donner avis à Commode, tant
  le ministre était redouté. Enfin l'extrémité du péril enhardit Fadilla, sœur
  de Commode, si nous en croyons Hérodien, ou Marcia sa concubine, si nous
  aimons mieux nous en rapporter à Dion. L'une ou l'autre, ayant les cheveux
  épars et avec tous les signes de la plus vive consternation, vint se jeter
  aux pieds de Commode et lui représenta le danger qu'il courait, les vues
  ambitieuse et criminelles de Cléandre, et la nécessité de sacrifier ce
  misérable esclave à la haine de la multitude et à sa propre sûreté. Commode
  était une âme timide sur qui la peur pouvait beaucoup. Effrayé du discours,
  sait de Fadilla, soit de Marcia, il n'hésita pas, et are mandé Cléandre, il
  lui fit couper la tête en sa présence. On attacha cette tête au bout d'une
  pique, et on en donna le doux et agréable spectacle au peuple irrité. Dans le
  moment tout le tumulte cessa : le peuple était satisfait. Les prétoriens
  comprirent que Cléandre les avait fait combattre pour sa querelle contre les
  intentions du maître. Toutes les haines se réunirent contre la famille et les
  créatures de l'indigne ministre. Deux enfants miles qu'il avait, et dont l'un
  encore en bas Âge était élevé sur les genoux de Commode, furent massacrés : on
  extermina tous ses amis, toutes, ses liaisons, et en particulier un grand
  nombre d'affranchis du palais ; et leurs corps outragés en mille manières,
  traînés avec des crocs dans les rues, furent jetés dans les égouts.
  L'intendant des vivres fut tué quelque temps après par ordre de Commode.

  Ce prince avait été tellement intimidé par le soulèvement
  du peuple et sans doute par le sentiment qui lui apprenait combien il
  méritait peu d'en être aimé, qu'il n'osa, lori même que la sédition fut
  apaisée, reparaître dans la ville. Il eut besoin d'être encouragé par ceux
  qui l'approchaient pour prendre la résolu-fion de retourner au palais. Il
  n'eut pas lieu de s'en repentir : le peuple qui venait d'être délivré d'un
  ministre odieux, reçut son empereur avec de grandes acclamations de joie, et
  lui donna tous les témoignages possibles d'attachement et de respect.

  Au reste, les alarmes de Commode n'étaient pas sans
  fondement. Depuis qu'il régnait, if n'avait en, tendu parler que de
  conjurations. Nous en avons vu trois bien réelles, tramées successivement par
  Lucille sa sœur,  et pair ses deux
  ministres, Pérennis et Cléandre, uns compter celles dont on lui avait fait
  peur à tort. Dans l'intervalle entre les deux dernières, Hérodien places les
  mouvements d'un chef de bandits qui mit aussi Commode en péril.

  Maternus, simple soldat et déserteur, mais d'une audace
  déterminée à tout entreprendre, assembla d'abord quelques déserteurs comme
  lui, avec lesquels il fit dans les Gaules le métier de brigand. Ses succès
  lui attirèrent de nouveaux associés : son peloton grossit peu à peu et devint
  enfin une armée ; il fallut lui faire la guerre dans les formes, et Niger,
  qui disputa dans la suite l'empire à Sévère, fut employé à combattre un si
  misérable ennemi, et s'y comporta en brave et habile capitaine. Cependant
  Maternus, malgré les pertes qu'il avait souffertes, augmenta ses forces au point
  d'oser former le projet de tuer Commode et de se faire empereur en sa place.

  Il comprit bien qu'il ne réussirait pas dans un pareil
  dessein, s'il se montrait à découvert ; et comme il n'était pas moins rusé
  qu'audacieux, il dressa un plan adroitement concerté. Il sépara ses troupes,
  et leur ordonna de passer en Italie et à Rome par petites bandes, et il s'y
  rendit lui-même. Son arrangement était de profiter de l'occasion de la fête
  de Cybèle, qui se célébrait à Rome avec une grande pompe et pendant laquelle
  chacun avait la liberté de se déguiser. Il résolut donc de prendre lui et les
  siens l'habillement et l'armure des gardes du prince, de se mêler parmi.eux
  dans une espèce de procession solennelle à laquelle l'empereur assistait, de
  s'approcher de sa personne, de l'envelopper et de le massacrer.

  Le projet n'avait rien que de très-possible dans
  l'exécution. Mais quelques-uns de ceux qui y étaient d'abord entrés,
  conçurent de la jalousie contre leur chef Ils s'étaient regardés jusque là à
  peu près comme se ; égaux, et ils ne purent se résoudre à le faire leur maître.
  Ils le décelèrent : Maternus fut arrêté avec un grand nombre de ses
  complices, et ils furent tous punis de mort.

  Tant de dangers, auxquels Commode s'était vu exposé coup
  sur coup, le rendirent non seulement timide, mais défiant, et, par une
  conséquence naturelle, cruel envers tous ceux qui eurent le malheur de lui
  devenir suspects. Il n'avait déjà que trop de pente à ces vices : mais les
  circonstances les fortifièrent, les accrurent et les portèrent aux derniers
  excès. Voici le tableau que fait Hérodien de sa conduite en général après la
  mort de Cléandre. Commode, dit cet historien, depuis ce moment se défia de
  tout le monde, répandant les flots de sang, ouvrant une oreille facile à
  toutes les calomnies et ne donnant accès auprès de lui à aucun homme
  d'estime. Ses cruautés, ajoute Hérodien, ne firent aucune interruption aux
  plaisirs et aux débauches dont il s'était rendu l'esclave. Tout homme sage,
  quiconque était même médiocrement initié dans les belles connaissances,
  devait s'attendre à être chassé de la cour comme un ennemi dangereux. Des
  farceurs, d'obscènes pantomimes gouvernaient et dominaient le prince, dont
  toutes les occupations se réduisaient à mener des chars et à combattre contre
  les bêtes ; et les flatteurs lui exaltaient ces indignes exercices comme de
  grands et glorieux exploits. Ainsi, cruautés d'une part, infamies,
  extravagances et indécences de l'autre ; voilà ce qui compose le portrait de
  Commode et que nous avons à rapporter de lui jusqu'à sa mort, en ménageant
  toujours la pudeur du lecteur et la nôtre.

  Il c réa en la place de Cléandre deux préfets du prétoire,
  Julianus et Régillus, et peu après il les fit mourir. Il avait pourtant donné
  de grandes marques de cou sidération à Julianus ; il le baisait à la bouche
  au lieu de recevoir simplement ses respects, et il l'appelait son père. Mais
  après l'avoir déshonoré, en le forçant de danser devant ses concubines comme
  un saltimbanque, en le faisant jeter par manière de jeu dans un vivier, il
  lui ôta la vie par le fer. En général, aucun de ses préfets du prétoire ne
  jouit longtemps d'un poste aussi dangereux qu'élevé ; aucun ne demeura en
  place plus de trois ans, et presque tous perdirent la vie avec leur charge.

  Lampride nomme plusieurs autres illustres victimes de la
  cruauté de Commode, six consulaires à la fois, Pétronius Mamertins beau-frère
  de l'empereur, et Antonin son neveu, Annie Faustina cousine germaine de son
  père. Il fit brûler vifs les enfants et descendants d'Avidius Cassius que
  Marc Aurèle avait épargnés. D'autres fois il employait le poison, lorsqu'il
  voulait éviter un trop grand éclat ; et ce n'étaient pas seulement des soupçons
  et des défiances ombrageuse qui le portaient à ces barbaries, l'avidité pour
  ras gent y avait grande part. Les revenus de l'empire se suffisaient pas à
  ses folles dépenses ; et pour y fournir, il ordonnait la mort des personnes
  les plus riches hommes et femmes, afin de s'emparer de leurs biens.

  Par quelque endroit que l'on pût lui déplaire, la mort
  était l'infaillible salaire de tout ce qu'il prenait pour offense. Il
  condamnait aux bêtes ceux qui faisaient contre lui des plaisanteries. Il
  punit pareillement de cet affreux supplice la simple lecture de la vie de
  Caligula écrite par Suétone. Il avait raison de s'intéresser à la réputation
  d'un prince auquel il ressemblait si fort. Le moindre trait de convenance
  entre eux est celui qui est cité par Lampride, qu'ils étaient tous deux nés à
  un pareil jour, le trente-et-un d'août.

  Dion fait mention d'un certain Jule Alexandre, homme
  extrêmement robuste et adroit tireur, qui combattit à cheval contre un lion,
  et le tua à coups de traits. Dès lors Commode regarda ce brave comme un rival
  qui obscurcissait sa gloire, et il résolut de s'en défaire. Au moins Dion
  n'allègue aucune autre cause de la mort de Jule Alexandre. Il est vrai que
  Lampride[8] fait mention de
  révolte ; mais c'était le prétexte à la mode pour faire périr tous ceux que
  l'empereur haïssait. Quoi qu'il en puisse être, cet arrêt ne fut pas aussi
  aisé à exécuter qu'à prononcer. Jule Alexandre était à Émèse sa patrie,
  lorsqu'il apprit que des soldats avaient été envoyés pour le tuer. Il se tint
  prêt, il les surprit de nuit dans une embuscade et les massacra tous. Il
  traita de même les ennemis avait dans la ville ; et aussitôt montant à
  cheval, il se disposa à s'enfuir chez les Barbares de son voisinage. Sa
  tendresse criminelle pour un jeune enfant fut cause de sa perte. Il voulut
  l'emmener avec lui, et comme la faiblesse de cet enfant retardait sa marche,
  ceux qui le poursuivaient eurent le temps de l'atteindre. À leur approche,
  voyant la mort inévitable, il commença par tuer son compagnon et se tua ensuite
  lui-même.

  Telles étaient les vengeances sanguinaires que tirait
  Commode, soit de simples paroles, soit d'actions tout-à-fait innocentes. Il
  faisait plus : c'était pour lui un jeu, à la lettre, que de tuer et
  d'estropier les hommes. S'il savait que quelqu'un eût déclaré être las de
  vivre, il le prenait au mot et le faisait jeter malgré lui dans des
  précipices. Il fit ouvrir le ventre d'un homme fort gras pour se donner le
  plaisir de voir ses entrailles se répandre. Par forme d'amusement, il privait
  les uns d'un œil, les autres d'une jambe, et il en faisait ensuite des
  railleries. Il se divertissait à abattre avec le rasoir le nez ou les
  oreilles des malheureux officiers de sa maison qu'il forçait de se prêter à
  lui, comme s'il eût voulu leur faire la barbe. Quelquefois c'était le
  ministère de chirurgien qu'il prétendait remplir, et sous le prétexte de
  faire une saignée et d'ouvrir la veine, il tailladait les bras et épuisait de
  sang toute la personne.

  Je finirai ce détail horrible, et qui ne peut manquer de
  causer de l'impatience au lecteur, par un dernier trait qui passe tous les
  autres. Comme il se prétendait le rival d'Hercule, il voulut, ainsi que ce
  héros, combattre contre des géants et des monstres. Pour cet effet, il
  rassembla tous ceux qui dans la ville avaient perdu l'usage de leurs jambes
  par maladie ou autrement, et il les fit envelopper, depuis les genoux, de
  draps et de linges qui s'étendaient en longueur, figurés en queues de
  dragons. Il leur donna pour armes des éponges, au lieu de pierres, et ensuite
  il courut sur eux et les assomma tous à coups de massue. On aurait peine à
  ajouter foi à ce bizarre mélange d'extravagance et de cruauté, s'il n'était
  attesté par Dion témoin oculaire. Cet historien observe que lui et tous les
  spectateurs eurent grande peur, et c'est ce que est aisé de concevoir.

  On ne sera pas étonné que l'indigne fils de Marc Aurèle
  ait fait périr presque tous les amis de son père. De tous les Ce qui a plutôt
  droit de nous surprendre, c'est qu'il en ait échappé trois à ses fureurs,
  Pompéien, Pertinax et Victorinus. Dion déclare qu'il ne peut rendre raison
  pourquoi ceux-ci furent privilégiés. Il est probable que les deux premiers
  étaient des hommes extrêmement sages, et attentifs à modérer le zèle de la
  vertu par les tempéraments d'une prudence qui évite d'irriter quoiqu'elle
  désapprouve. Nous avons vu que Pompéien en particulier chérissait et
  respectait la mémoire de Marc Aurèle dans son fils. Il tolérait ce qu'il ne
  pouvait empêcher ; seulement il s'abstenait d'aller aux spectacles dans
  lesquels l'empereur, son beau-frère, s'avilissait par l'infâme métier de
  gladiateur : encore y envoyait-il ses enfants. On peut juger que Pertinax se
  gouverna par de semblables principes. Mais Victorinus brava même la cruauté
  de Commode et l'orgueil de ses ministres.

  C'était un caractère ferme et intrépide ; et comme il
  courait des bruits dans la ville qui le menaçaient d'une mort prochaine, il
  vint trouver Pérennis qui était alors en faveur : On
  m'avertit, dit-il, que l'intention de
  l'empereur et la vôtre est de m'ôter la vie. Qu'attendez-vous ? Pourquoi
  différez-vous ? Vous pouvez exécuter dès aujourd'hui le dessein que vous avez
  dans l'esprit. Cette fierté devait naturellement hâter sa perte.
  Victorinus était d'ailleurs d'un mérite éminent et capable de faire ombrage.
  Il avait le talent de la parole et passait pour le meilleur orateur de son
  siècle. Dion nous a conservé deux traits de sa vigueur dans le commandement.
  Lorsqu'il était gouverneur de la Germanie, sachant que son lieutenant général
  était avide et pillard, il commença par le reprendre es particulier et il
  l'exhorta à se corriger. Ce vice est de ceux qui ne se guérissent point, et
  les représentations de Victorinus furent infructueuses. Alors il prit son
  parti, et ayant assemblé l'armée, il se fit d'abord citer lui-même par le
  héraut, et il jura qu'il n'avait jamais reçu de présents et n'en recevrait
  jamais. Il ordonna ensuite que son lieutenant fût cité pour prêter le même
  serment ; et cet officier n'ayant osé commettre un parjure dont il aurait été
  trop aisément convaincu, fut cassé sur-le-champ. Dans la suite, Victorinus
  fut proconsul d'Afrique, et dans cet emploi il renouvela le même exemple
  contre un de ses assesseurs infecté de la même lèpre. Il le fit embarquer sur
  un vaisseau qui partait des côtes d'Afrique et emmener en Italie. Il exerça
  aussi la charge de gouverneur de Rome, et il s'y comporta si dignement, que,
  pour honorer sa vertu, on lui érigea une statue. C'étaient là bien des titres
  pour mériter la haine de Commode, et cependant Victorinus mourut paisiblement
  dans son lit.

  Pour achever le tableau de Commode, il faut ajouter ici ce
  qui regarde ses débauches et la honteuse bassesse de sa conduite. J'ai parlé
  suffisamment du premier article, et il est plus à propos de tirer le rideau
  sur ces turpitudes que de les dévoiler. Ce que je dois observer, c'est que
  tout sentiment était tellement éteint en lui, qu'il tirait vanité de son
  propre déshonneur.

  Il avait toujours eu une folle passion de se douar en
  spectacle, soit menant des chars, soit combattant contre les bêtes ou comme
  gladiateur. Cependant un reste de pudeur l'engagea d'abord, sinon à
  s'interdire des exercices si peu dignes de son rang, du moins à les renfermer
  dans l'enceinte de son palais : Mais enfin il secoua toute retenue, et il
  rendit les yeux du publie témoins de toute sa honte. Il allait souvent passer
  un temps considérable dans les écoles où l'on dressait les gladiateurs. Il en
  sortait avec eux, il paraissait au milieu d'eux sur l'arène, il combattait,
  il se faisait proclamer vainqueur, il voulait être applaudi par le peuple et
  par le sénat, et les plus graves sénateurs se prêtaient, quoiqu'à regret, à
  cette misérable adulation ; il exigeait son salaire, comme gladiateur, si ce
  n'est qu'il le montait à un plus haut prix que les autres ; et pour comble
  d'impudence, il travaillait à perpétuer le souvenir de son ignominie. Toutes
  les fois qu'il faisait quelque chose de bas de honteux, de cruel, quelque
  acte de gladiateur de maître de débauche, il ordonnait qu'il en fût fait mention
  dans les registres-journaux que l'on tenait exactement de tout ce qui se
  passait de mémorable dans la ville. C'est per cette voie que nous savons
  qu'il a- combattu trois cent soixante-cinq fois du vivant de son père, et
  sept cent trente-cinq fois depuis sa mort, et qu'il a remporté mille palmes,
  mille victoires dans ces indignes combats. Il en était si glorieux, que
  s'étant approprié le colosse du soleil[9], dont il fit ôter
  la tête pour y mettre la sienne, il voulut que l'on inscrivit sur la base, au
  lieu des titres de la souveraine puissance, celui de vainqueur de mille gladiateurs.

  Par le même goût d'indécence, et non, je pense, par
  superstition, il se voua aux mystères d'Isis, et il les célébra avec les
  prêtres de cette divinité égyptienne. Comme eux il se faisait raser la tête,
  il portait avec eux le simulacre d'Anubis ; et n'oubliant pas même dans cette
  cérémonie religieuse ses inclinations malfaisantes, il agitait le brancard
  qui soutenait la statue, de façon que la gueule et les dents de ce dieu chien
  frappassent de rudes coups sur la tête rase de ses ministres. 

  Aussi bas dans ses procédés avides pour avoir de  l'argent, que dans tout le reste de sa
  conduite, Commode, au jour anniversaire de sa naissance, changeait  les présents qu'il était d'usage de lui
  apporter en contributions fixées et déterminées. Les sénateurs de Rome, leurs
  femmes et leurs enfants étaient taxés à deux pièces d'or par tête, valant
  cinquante deniers. Dans les autres villes les sénateurs en étaient quittes
  pour cinq deniers ou dragmes, qui peuvent s'évaluer à cinquante sols de notre
  monnaie. Dans une occasion où l'argent lui manquait, il feignit de vouloir
  aller en Afrique, et il exigea sous ce prétexte les sommes nécessaires pour
  un grand voyage. Lorsqu'il les eut touchées, il les dissipa en festins de
  débauche, et ne partit point, supposant que le sénat et le peuple ne
  pouvaient se résoudre à le voir s'éloigner de Rome. 

  Avec cette indignité de mœurs qui le couvrait d'opprobre,
  Commode était plein de vanité, amateur de titres fastueux ; et il en
  accumulait sur sa tête me multitude qui ne servait qu'à le rendre pleinement
  ridicule, et qui fait bien sentir le peu de prix de tee ce qui n'est que décoration
  extérieure, apanage de la fortune, et non du mérite. Voici quelle était la
  suscription de ses lettres au sénat, telle que Dion la  rapporte : L'EMPEREUR CÉSAR LUCIUS ÉLIUS AURÉLIUS COMMODE AUGUSTE, LE PIEUX, L'HEUREUX,
  LE SARMATIQUE, LE TRÈS-GRAND GERMANIQUE, LE BRITANNIQUE,
  LE PACIFICATEUR DE L'UNIVERS, L'INVINCIBLE, L'HERCULE
  ROMAIN, GRAND PONTIFE, JOUISSANT DE LA PUISSANCE TRIBUNITIENNE POUR LA
  DIX-HUITIÈME FOIS, HUIT FOIS IMPERATOR, SEPT FOIS CONSUL, PÈRE DE
  LA PATRIE ; AUX CONSULS, AUX PRÉTEURS,
  AUX TRIBUNS DU PEUPLE, ET À L'HEUREUX SÉNAT COMMODIEN SALUT. Plusieurs de
  ces titres ont besoin de quelque explication, et il est utile de les bien
  entendre pour se faire une idée plus juste et plus complète de la vanité
  absurde qui portait Commode à les rechercher.

  Il pouvait s'attribuer le surnom de Pieux comme héréditaire, puisque son aïeul
  adoptif Tite Antonin l'avait porté. Celui d'Heureux
  était renouvelé en sa personne d'après l'exemple de Sylla, modèle odieux, et
  qu'un bon prince ne se serait pas proposé d'imiter. Commode est le premier
  qui ait réuni ces deux titres, qu'il méritait si peu. Ils furent adoptés par
  lai plupart de ses successeurs, sur les médailles desquels on les trouve
  très-communément.

  Commode prenait les titres de Sarmatique,
  de Germanique, de Britannique, pour des victoires assez peu
  considérables, gagnées par ses lieutenants sur les nations auxquelles ces
  noms se rapportent. On doit remarquer que celui de Germanique avait été
  employé par un si grand nombre d'empereurs, que la gloire en paraissait alors
  usée. Il fallait le relever, et pour ainsi dire le rajeunir par l'épithète très-grand, aussi aisée à copier que le nom
  même.

  Je ne trouve dans le règne de Commode aucun fondement au
  titre de Pacificateur de l'univers. La
  paix qu'il avait conclue après la mort de son père avec les Barbares voisins
  du Danube ne fut pas honorable à l'empire, et elle ne regardait qu'une partie
  des frontières. Celle dont jouissait l'état au dedans n'était point son
  ouvrage, mais l'effet de la valeur et de la sagesse de ceux qui l'avaient
  précédé ; et par ses cruautés il la rendit plus sanglante que la guerre même.
  Le nom d'ennemi du genre humain lui eût mieux convenu que celui de
  pacificateur.

  Il s'attribuait la qualité d'invincible à raison de ses
  combats contre les bêtes et contre les gladiateurs. Il n'y réussissait que
  trop bien ; et rien ne prouve mieux la bassesse de ses sentiments que les
  trophées qu'il faisait de ces honteuses victoires. 

  C'était aux mêmes titres qu'il s'appelait l'Hercule romain.
  Imitateur des travaux d'Hercule, il se croyait eu droit de prendre le nom de
  ce dieu, et les symboles qui le caractérisaient. Il paraissait souvent revêtu
  d'une peau de lion, et tenant en main une massue ; ou bien il faisait porter
  devant lui ces marques glorieuses de sa divinité, et il en était si jaloux
  que, lors même qu'il n'assistait point aux jeux, il voulait qu'on les plaçât
  sur le trône qui lui était destiné. Ce qu'il y a de bien singulier, c'est
  qu'en même temps il s'habillait des étoffes les plus fines et les plus riches
  ; en sorte qu'il étalait en sa personne un bizarre assemblage de la mollesse
  des femmes et de la vigueur des héros. Il réunissait aussi quelquefois sur sa
  personne les attributs de Mercure à ceux d'Hercule : composition doit il
  n'était pas l'inventeur, et dans laquelle il imitait les Herméraclès[10], que l'on
  plaçait communément dans les palestres.

  Commode, s'étant ainsi fait dieu, voulut être honoré comme
  tel. Il exigeait les adorations, le culte des sacrifices. Il établit un
  prêtre consacré à son nom. Il remplit Rome de ses statues ; et portant jusque
  dans l'exercice de sa vanité sacrilège son caractère cruel et féroce, il se
  fit dresser, vis-à-vis du lieu où le sénat s'assemblait, une statue dans une
  attitude menaçante, tenant tut arc bandé et dirigé contre le sénat. On
  abattit cette statue après sa mort, et l'on y en substitua une de la Liberté.

  Ce sénat que Commode haïssait si violemment, il l'avait
  pourtant appelé de son nom Sénat commodien,
  comme il paraît par la suscription que j'ai rapportée : tant il y avait
  d'inconséquence et de contradiction dans les vues, ou plutôt dans les
  fantaisies de cet empereur insensé. Il voulait voir son nom partout. Le sénat
  fut donc appelé Commodien ; la ville
  de Rome, Colonie commodienne ; les
  légions et les armées, Commodiennes ;
  le jour où tout cela fut réglé et arrêté, Commodien
  : enfin le siècle où il vivait, et qu'il prétendait être le siècle d'or, il
  l'appela Commodien. Il changea les
  noms des douze mois de l'année, et il leur en assigna de nouveaux, tous tirés
  des noms qu'il portait lui-même, et des surnoms qu'il s'attribuait. Dion nous
  en donne la liste. J'y remarquerai seulement celui d'Amazonien, substitué à
  janvier. Ce nom plaisait par deux endroits à Commode, comme lui rappelant et
  Hercule vainqueur des Amazones, et Marcia sa concubine, qu'il aimait à faire
  peindre dans l'habillement de ces femmes guerrières. Lui-même il eut la
  pensée de paraître sur l'arène de l'amphithéâtre en cet équipage. On ne dit
  pas si l'exécution suivit ; mais rien n'empêche de le croire, puisqu'il se
  montrait souvent en public en habit de femme.

  Je ne doute pas que le récit de ces extravagances n'ennuie
  mon lecteur. Je m'ennuie beaucoup moi-même à les rapporter ; mais après tout,
  ces traits de folie outrée, réunis avec la plus haute fortune, sont nue leçon
  nécessaire aux hommes pour réformer leurs jugements, et pour les convaincre
  de l'erreur où ils sont lorsqu'ils regardent comme les plus grands des biens
  l'autorité, l'affluence des richesses, le rang supra me. Heureux encore, si
  cette conviction devenait intime et sérieuse, et influait dans la pratique !

  Rome, déjà si malheureuse par les vices de son prince,
  éprouva encore sous ce même règne les accidents les plus funestes, la famine,
  la peste et des incendies furieux.

  J'ai parlé de la famine, qui ne fut point l'effet de la
  stérilité de la terre, mais de la méchanceté des hommes, et que les remèdes
  même mal appliqués et mal conduits ne firent qu'aggraver.

  La peste, dont je n'ai dit qu'un mot, ravagea toute
  l'Italie ; mais elle ne se fit sentir nulle part plus violente qu'à Rome.
  Dion assure qu'il y mourait deux mille personnes par jour. Hérodien rapporte
  que les bacs comme les hommes souffraient les mortelles atteintes du mal
  contagieux. L'histoire ne fait mention d'aucune sensibilité que Commode ait
  montrée, d'aucun soin qu'il ait pris pour soulager ses sujets attaqués d'un
  si redoutable fléau ; mais elle nous instruit des précautions prudentes dont
  il usa pour sa sûreté. Il se retira dans la campagne de Laurentum, pays
  agréable et embaumé par les forêts de lauriers dont il était couvert, et qui
  par leur odeur salutaire servaient de préservatif contre la corruption de
  l'air.

  Dion joint à la peste des assassinats commis dans tout
  l'empire par des aiguilles empoisonnées. C'est le second exemple de cette
  horreur, déjà mise en pratique, comme nous l'avons vu, au temps de Domitien.

  Il y eut deux incendies dans Rome sous le règne de Commode
  : le premier causé par le tonnerre qui, étant tombé sur le Capitole, y mit le
  feu, et consuma des bibliothèques et plusieurs édifices du voisinage. Nous
  avons plus de détail sur le second, que Dion et Hérodien décrivent avec
  quelque étendue. Le feu prit à une maison de particulier, et il gagna le
  temple de la Paix qui en était proche. Ce temple, bâti par Vespasien, était
  l'un des plus magnifiques de Rome, et rempli de riches offrandes. On se
  souvient que Vespasien y avait porté les dépouilles du temple de Jérusalem.
  D'ailleurs les grands bâtiments qui l'accompagnaient servaient de magasins
  pour les marchandises précieuses de l'Égypte et de l'Arabie. Tout fut
  consumé, et non seulement la ville fut privée d'un de ses plus beaux
  ornements ; mais plusieurs particuliers y perdirent toute leur fortune. Le
  feu se communiqua ensuite au palais impérial, et il s'attacha au lieu où se
  gardaient les archives de l'empire, dont il détruisit une grande partie. Le
  temple de Vesta, qui était le sanctuaire des dieux pénates de la ville de
  Rome, périt aussi deus ce même incendie. On eut bien de la peine à sauver le
  palladium : et ce gage sacré, qui n'avait jamais été exposé aux regards
  d'aucun mortel, parut alors à la vue de tout k monde, porté par les vestales,
  qui le dérobaient aux flammes et cherchaient à le déposer en lieu de sûreté.
  Le feu dura dans une grande violence pendant plusieurs jours, et il ne cessa,
  selon Dion, que faute de nourriture. Hérodien fait venir au secours
  d'abondantes pluies qui l'éteignirent. C'était une grande calamité, et la
  superstition en fit un prodige, qui par l'embrasement du temple de la Paix
  prédisait les guerres civiles, dont la mort de Commode fut suivie.

  L'empire romain eut donc à souffrir sous Commode toutes
  les espèces de malheurs, excepté néanmoins ceux de la guerre. La paix fut peu
  troublée au dedans : sur les frontières les Barbares furent contenus, non par
  les exploits du prince, mais par la valeur et l'habileté de ses lieutenants.
  Il en eut plusieurs d'un mérite distingué dans le métier des armes. J'ai fait
  mention d'Ulpius Marcellus. Pertinax, Sévère, Albin, Niger, qui tous
  parvinrent à l'empire, ou le disputèrent, étaient de braves guerriers. Après
  tout, leurs exploits ne paraissent pas avoir été considérables, sans doute
  parce que leurs talents n'eurent pas un champ libre pour s'exercer.

  Ce que nous savons des guerres faites sous Commode, se
  réduit donc à très-peu de chose. J'ai pack de ce qui se passa dans la
  Grande-Bretagne. Lampride témoigne que les armes romaines remportèrent des
  avantages sur les Maures, sur les Daces, sur les Sarmates. Niger commandant
  en Orient eut affaire aux Sarrasins, peuple devenu depuis si fameux par ses
  conquêtes prodigieuses, et qui parait ici pour la première fois dans
  l'histoire. En conséquence de ces succès, Commode, qui avait pris quatre fois
  le titre d'imperator avec son père, le
  prit aussi quatre fois durant le cours de son règne. Et voilà tout ce que les
  monuments anciens nous apprennent touchant les expéditions militaires faites
  sous les auspices de cet empereur.

  Après l'idée que nous avons donnée du gouvernement de
  Commode, il est aisé de concevoir jusqu'à quel point il était en même temps
  méprisé et détesté.

  On trouvait en lui l'assemblage de tous les vices, sans
  mélange d'aucune qualité estimable : nulle règle, nul principe de conduite,
  non seulement par rapport au bien de l'état, mais en ce qui regardait ses
  intérêts propres et personnels. Une vie toute de caprice, un attrait insensé
  pour la débauche la plus honteuse, une prodigalité inouïe, une barbarie qui
  fait horreur, voilà ce qui composait le caractère de ce prince. Haï des
  grands et des sénateurs, dont il versait le sang à flots, il n'eut pas même
  l'attention de se gagner l'affection du peuple. Les citoyens de Rome étaient
  accoutumés à recevoir des largesses de leurs empereurs. Commode, à qui les
  revenus de l'empire ne suffisaient pas, et qui était toujours aux expédients
  pour trouver de l'argent, n'avait point de quoi donner ; et dans les
  distributions de deniers ou de vivres que l'usage rendait nécessaire, à
  l'exception d'une seule fois, il se montra toujours avare et sordide. Les
  sujets de la république dans les provinces, maltraités et vexés, ne demandaient
  qu'à secouer le joug. Enfin les officiers de sa maison, entre les mains
  desquels était sa vie, devenaient souvent les victimes de sa cruauté, et il
  fit mourir un grand nombre de ses chambellans.

  Se voyant l'objet d'une haine universelle il comprit le
  danger ; mais il ne voulait pas y opposer la seule sauvegarde efficace, qui
  eût été le changement de conduite ; et il recourut à des précautions
  insuffisantes, se cachant dans ses maisons de plaisance, d'où il sortait
  rarement, et portant la défiance jusqu'à employer, à l'exemple de Denys le
  tyran, une flamme légère pour se brûler les poils de la barbe et les
  extrémités des cheveux, de peur de confier sa tête au rasoir d'un barbier.

  Il ne put néanmoins éviter le malheur qu'il s'efforçait de
  mériter ; et après treize ans de règne, ou plutôt de tyrannie, il trouva
  enfin parmi ceux qui approchaient le plus de sa personne des ennemis qui
  vengèrent l'univers.

  Il provoqua et hâta sa perte par de nouvelles fureurs, qui
  enchérirent encore sur les précédentes. Ce fut peu de temps avant sa mort,
  que pendant une fête qui dura quatorze jours il se donna en spectacle avec
  moins de pudeur et de retenue que jamais, tuant à coups de flèches et de
  javelots des bêtes de toute espèce, qu'il avait amassées de toutes les
  parties de la terre, et combattant contre les gladiateurs.

  On l'accablait d'applaudissements : les sénateurs
  eux-mêmes, comme le témoigne Dion qui était du nombre, répétaient les
  acclamations qui leur étaient dictées, et tout retentissait de louanges,
  pendant qu'il n'était aucun des spectateurs qui ne rougit jusqu'au fond de
  l'âme du déshonneur dont se couvrait le chef de l'empire. Il faut qu'à
  travers ces applaudissements concertés il ait échappé quelques marques
  involontaires des sentiments intérieurs qui les démentaient ; car Commode
  soupçonna que l'on se moquait de lui ; et il en conçut une telle indignation,
  qu'il fut près de donner ordre à une troupe de soldats de faire main basse
  sur le peuple. Il voulait aussi mettre le feu à la ville, qu'il regardait
  comme d'autant plus coupable envers lui, qu'étant sa colonie elle lui devait
  à ce titre un nouveau degré d'attachement et de respect. Lætus, préfet du
  prétoire, le détourna de ces desseins furieux ; mais ils transpirèrent dans
  le public, et il est aisé de juger quel surcroît de haine ils excitèrent
  contre le prince qui les avait formés.

  Commode n'en suivit pas moins ses idées folles et
  sanguinaires, et le dernier décembre il arrangea un plan digne de lui. Il
  résolut de faire tuer le lendemain matin les deux consuls qui devaient entrer
  en charge, Érucius Clarus et Sosius Falco ; de se faire lui-même consul, et
  de réunir sur sa personne avec les ornements de la dignité consulaire
  l'équipage de gladiateur. Afin que la scène frit complète, il prétendait
  aller passer la nuit dans la demeure des gladiateurs, où il avait depuis
  longtemps une loge, comme l'un d'entre eux : en sorte que, pour prendre
  possession du consulat, il serait sorti non du palais impérial, mais de cet
  infatue domicile, gladiateur et consul tout à la fois, et aurait été
  s'acquitter, ainsi travesti, des augustes cérémonies du premier jour de
  l'année.

  Il communiqua cet horrible dessein à Marcia sa concubine
  chérie, qui eut assez de sens pour entreprendre de l'en dissuader. Elle
  employa les prières et les larmes, le conjurant de ne point déshonorer le
  rang suprême par de semblables excès, et lui représentait quel danger il y
  avait pour lui à confier sa personne et sa ne à des gladiateurs, à des hommes
  qui, n'ayant ni éducation ni sentiment, étaient capables de se porter aux
  plus liches et aux plus noirs attentats. Commode fut si peu touché -de ces
  remontrances, que sur-le-champ il manda le préfet du prétoire Lætus, et
  Éclectus son chambellan, et leur donna ordre de faire les préparatifs
  nécessaires afin qu'il pût aller coucher dans l'école des gladiateurs. Le
  préfet du prétoire et le chambellan ne furent pas moins étonnés ni moins
  confus que ne l'avait été Mercie, et ils osèrent témoigner au prince leur
  improbation. Commode, fatigué de tant de contradictions, renvoya tes
  importuns censeurs avec hauteur et dureté, et il entra dans sa chambre comme
  pour faire sa méridienne selon sa coutume. Étant seul il prit des tablettes,
  sur lesquelles il écrivit les noms de ceux qu'il se proposait de faire tuer
  la nuit suivante. À la tête était le nom de Marcia, ensuite venaient Lætus et
  Éclectus : et il y avait joint plusieurs des principaux du sénat, voulant se
  délivrer une bonne fois de tout ce qui restait encore d'admirateurs zélés de
  son père, dont la vue le gênait, et partager leurs dépouilles entre les
  soldats de sa garde et les gladiateurs. Après avoir achevé sa liste, il
  referma ces funestes tablettes, et par une négligence de prince il les laissa
  sur un petit lit de repos, pendant qu'il allait prendre le bain.

  Un enfant, dont Commode se faisait un jouet, suivant un
  usage bien peu modeste pratiqué par les Romains voluptueux, qui avaient dans
  leurs maisons de petits enfants nus, et seulement décorés de colliers et de
  bracelets où brillaient l'or et les pierreries, un enfant de cette espèce,
  que Commode aimait tellement qu'il l'appelait Philocommodus, ami de Commode, vint dans la chambre de
  l'empereur où il avait ses entrées, et ayant trouvé ces tablettes, il les
  prit par badinage et pour s'en amuser. Comme il sortait, Marcia le rencontra,
  et, après l'avoir embrassé et caressé, lui voyant en main des tablettes,
  qu'elle soupçonna pouvoir être quelque pièce d'importance, qu'il ne fallait
  pas laisser égarer par un enfant, elle les lui ôta. En les ouvrant, elle
  reconnut l'écriture de Commode, et piquée de curiosité, elle lut, et fut bien
  étonnée de voir une liste fatale de personnes condamnées à mourir, à la tête
  desquelles était son nom, avec ceux de Lætus et d'Éclectus. Je te loue, Commode, dit-elle en elle-même. Voilà la digne récompense de ma tendresse pour toi, et de
  la patience avec laquelle je supporte depuis tant d'années tes brutalités.
  Mais ivre perpétuellement de vin et de débauche, comme tu fais gloire de
  l'être, tu ne réussiras pas contre une femme qui a toute sa tête et toute sa
  raison.

  Elle mande aussitôt Éclectus, qu'elle aimait, dit-on, plus
  que Commode, et lui présentant les tablettes : Voyez,
  lui dit-elle, quelle fête on nous prépare pour cette
  nuit. Éclectus était un Égyptien capable de tout oser. Il ne balança pas
  un moment : il fait avertir Lætus, et tous deux ensemble ils vont tenir
  conseil chez Mercie, sous prétexte de préparer l'exécution des ordres que
  l'empereur avait donnés pour la nuit. Le danger pressait : il fallait
  prévenir Commode, ou périr. Marcia se chargea de l'empoisonner au sortir du
  bain. La chose était aisée, et pouvait s'exécuter sans donner de soupçon ;
  car Marcia avait coutume de lui présenter elle-même à boire lorsqu'il
  rentrait, soit après le bain soit après les exercices violents auxquels il se
  plaisait.

  Le poison fut préparé, mêlé avec un vin exquis, et donné
  par Marcia à Commode, qui, après le bain, ayant combattu contre des bêtes,
  revenait fort altéré. Il le prit sans aucune défiance, et peu après il se
  sentit la tête pesante, et voulut dormir. Lætus et Marcia firent retirer tout
  le monde, comme pour laisser reposer l'empereur, et on n'en fut point étonné.
  Commode n'observait aucun ordre dans son régime : il prenait le bain sept à
  huit fois par jour ; il mangeait à toute heure, dormait de même. Ainsi il ne
  resta personne auprès de lui que les conjurés, qui se trouvèrent absolument
  maîtres de sa vie.

  Après quelques moments de sommeil, il s'éveilla avec des
  convulsions et de violentes tranchées. Il vomit beaucoup, et Marcia
  appréhenda que le poison ou ne sortit tout entier, ou ne testât en si petite
  quantité dans le corps qu'il ne pût pas produire son effet. Le médecin,
  qu'elle avait mis dans sa confidence, persuada à l'empereur, que, pour
  dissiper l'engourdissement qu'il se sentait, il devait prendre l'exercice de
  la lutte. Ou lui donna pour adversaire l'athlète Narcisse, que l'on avait
  bien instruit de ce qu'il aurait à faire. Celui-ci, en luttant contre
  Commode, le saisit à la gorge, et la lui serra tellement qu'il l'étouffa.

  Dès que Commode fut mort, les conjurés, qui voulaient
  dérober aux soldats de la garde la connaissance de ce qui venait d'arriver,
  enveloppèrent son corps dans quelques méchantes hardes, et ils en chargèrent
  deux esclaves affidés, comme d'un paquet de choses inutiles qu'il fallait
  emporter hors du palais. Ce cadavre fut déposé à la hâte dans un lieu[11] inconnu, d'où
  Pertinax, successeur de Commode, le fit transférer au tombeau de ses
  ancêtres.

  Il y a quelques variations dans les différents historiens
  sur les circonstances de cet événement tragique. Mais tous conviennent sur le
  fond, tous rapportent que Commode fut empoisonné et étranglé, et ils
  assignent pour auteurs de sa mort Marcia, Lætus, et Éclectus. Dans les
  détails, j'ai suivi principalement le récit d'Hérodien, comme le mieux
  circonstancié.

  Commode périt âgé de trente-et-un ans et quatre mois,
  ayant régné, depuis la mort de son père, douze ans neuf mois et quelques
  jours. Quoique ceux qui attentèrent à sa vie aient commis un très-grand
  crime, il faut convenir d'un autre côté que jamais homme ne mérita mieux une
  fin funeste. Son malheur fut comme un signal et un présage pour ses
  successeurs, qui presque tous périrent de mort violente. Il avait anéanti les
  lois, qui font la sûreté des souverains comme celle des peuples. Il porta le
  premier la peine de sa folie. Mais le mal se perpétua, comme je l'ai déjà
  observé ; et le mépris qu'il avait attiré sur sa personne rejaillit sur la
  majesté impériale, qui ne se releva plus de l'avilissement où il l'avait fait
  tomber, et qui devint le jouet des gens de guerre, dont il avait nourri la
  licence.

  Sa mémoire fut détestée. Le sénat, dans des acclamations
  que Lampride rapporte fort au long, lui prodigue les titres les plus
  injurieux, le traitant d'ennemi des dieux, de parricide, de tyran plus cruel
  que Domitien, plus impur que Néron. Il demanda que l'on tramât son corps avec
  le croc dans les rues, qu'un le privât de sépulture ; et après que Pertinax
  l'eut fait inhumer, le sénat voulait qu'on le déterrât et qu'on jetât ses
  cendres au vent. On renversa ses statues, on effaça des monuments publics
  toutes les inscriptions qui pouvaient lui être honorables ; et ou lui rendit
  ainsi la pareille pour l'ignominie injuste qu'il avait fait subir à un grand
  nombre d'innocents, dont il était les noms des fastes, après leur avoir ôté
  la vie. Le peuple entrait avec, transport dans les sentiments du sénat ; les
  soldats seuls regrettèrent un prince qui les comblait de ses dons, et les
  laissait vivre dans la mollesse.

  Il ne fit aucun ouvrage public pour l'embellissement ou
  pour l'utilité, soit de Rome, soit des autres villes de l'empire, et il eut
  l'indécente vanité de faire mettre son nom sur des édifices que d'autres
  avaient construits.

  On lui fait honneur néanmoins d'un établissement dont il
  fut avantageux pour l'approvisionnement de Rome et de l'Italie. La flotte
  d'Alexandrie y apportait les blés de l'Égypte. Commode en établit une
  semblable à Carthage pour le transport des blés de l'Afrique, afin que dans
  le besoin l'une suppléât à l'autre. Mais il gâta encore cette institution
  louable par la vanité ridicule qu'il y mêla, en changeant le nom de Carthage
  en celui d'Alexandrie Commodienne, et en voulant que la flotte fut
  appelée flotte de Commode Hercule.

  Ce prince, si digne de mépris et d'horreur, ne fut point
  contraire aux chrétiens. L'église jouit de la paix sous son règne, et elle
  prit de grands accroissements. Commode était trop occupé de ses plaisirs pour
  être capable d'aucune autre attention. Dieu se sert ainsi des vices mêmes des
  hommes pour l'accomplissement de ses desseins.

  Nous ne pouvons citer aucun écrivain latin du temps de
  Commode. Les plus célèbres entre les Grecs sont Pollux et Athénée, tous deux
  grammairiens, tous deux faisant preuve d'érudition et de recherches, l'un par
  rapport à sa langue, l'autre en ce qui regarde les antiquités historiques.
  Mais cette élévation, ce génie, ce beau feu, qui caractérisent un mérite
  supérieur, c'est ce qu'il ne faut pas chercher dans les écrivains du siècle
  dont je fais l'histoire. Les talents n'étaient pas encouragés par un prince
  qu'abrutissaient les voluptés, et qui soupçonnait à peine qu'il eût une âme.

  Ainsi périssaient les études, qui avaient souffert déjà
  depuis longtemps de considérables altérations. Nous n'avons point vu chez les
  Romains d'orateur depuis Pline, d'historien depuis Tacite, de poète depuis
  Juvénal. À la belle littérature succéda la philosophie, au goût philosophique
  la barbarie.
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[1]
Hérodien parle en plus d'un endroit de ce feu porté par honneur devant les
empereurs romains et les impératrices. Il y lieu d'être surpris qu'un usage
aussi singulier ne soit attesté que par ce seul écrivain. On peut voir ce qu'en
dit Juste-Lipse dans son commentaire sur Tacite, Annales, I, 7.








[2]
Dion, qui vint à Rome sous le règne de Commode, et qui y était probablement
lorsque se passaient les faits dont je rends compte, nomme, au lieu de Quintianus,
un Claudius Pompéien, qu'il prétend avoir été gendre de Lucille, et eu commerce
incestueux avec elle. Hérodien que j'ai suivi, vivait aussi du même temps. Il
est plus aisé de s'étonner de cette contrariété entre deux écrivains
contemporains, que de céder auquel des deux on doit donner la préférence. Dion
était plus élevé en dignité, et par conséquent plus à portée d'être instruit
exactement de la vérité des faits. Mais nous n'avons que des extraits de son
histoire, qui peuvent n'avoir pas été faits avec assez d'intelligence et
d'attention. Au contraire, l'ouvrage d'Hérodien nous reste en entier.
D'ailleurs son récit est plus suivi, mieux lié, plus circonstancié. Ce sont ces
considérations qui m'ont déterminé en faveur d'Hérodien, sans prétendre dominer
sur le jugement de personne.








[3]
Je dis que ces consuls étaient subrogés, et non ordinaires, parce que leurs
noms ne se trouvent point dans les fastes.








[4]
Hérodien dit ses fils au pluriel ; mais
dans la suite il fait mention d'un seul comme commandant en chef. Le plus jeune
était vraisemblablement lieutenant de son frère.








[5]
Il descendait apparemment, comme l'observe M. de Tillemont, d'Arrius Antonius,
aïeul maternel de L. Antonin, qui était grand-père de Commode par adoption.








[6]
CAPITOLIN, Pertinax,
3.








[7]
LAMPRIDE, Commode,
7.








[8]
LAMPRIDE, Commode,
8.








[9]
Néron avait fait élever ce colosse pour lui, et Vespasien l'avait consacré au soleil.








[10]
C'étaient des statues qui portaient une tête d'Hercule sur une base carrée qui
représentait Mercure. On en peut voir la figure dans le tome premier des Antiquités
du P. de Montfaucon. Mercure en grec était appelé Hermès,
et Hercule Héraclès.








[11]
Nous lisons dans Hérodien le mot άρισεΐον,
que M. de Tillemont croit pouvoir interpréter tombeau
de gens illustres. Je soupçonne quelque altération dans le texte de
l'historien grec. Il parait peu vraisemblable que ceux qui voulaient cacher le
corps de Commode, l'aient porté dans un monument de héros.
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